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LE MONDE JLLUSTRP,

Il adressa la parole aux jurés d'un ton mâle et tes finissent par causer chez les catholiques uneLE MN'ON DE ILLUSTRÉ fier, et termina en leur disant: irritation qui pourrait se traduire par un soulève-
"je ne puis plus rien, faites de moi ce que vous ment.Montréal, 17 juillet 188E3 voudrez, vous ne me retiendrez plus longtemps, je Il y a quelques jours à peine, huit mille oran-

__________________________________sens bien que la mort n'est pas loin. Ne pouvant gistes ont paradé à Glasgow et ont résolu de s 'ar-
SOMMAIRE vivre libre, je préfère mourir. " mer pour résister jusqu'à la mort à la séparation

Et quand il entendit la sentence du juge, il ne de l'Angleterre et de l'Irlande.'rEx-TE,: Entre-Nous, par Léon Ledieu. - Poésie: En put s'empêcher de dire encore :"Pndez-moi De tous côtés, ils relèvent la tête et les excèsVedette, par Paul Deroulède.-Cinq minutes, s'il vous plutôt que de m'enfermer" qu'ils commettent partout révoltent tous les hon-plait, par Ninete- Nos illustrations. - Une chasse à Pavefldsboenntelapireo 'nnêegn.l'éléphant.- L'art de bien vivre.- Causerie scientifi- Pur isdsbiefn el rii hlo êe esque. - IUn sentiment, par O Revoir. - Les mangeurs vit libre et indépendant, on comprend que pour Un conflit est inévitable et autant en finir ded'hommes.- Récréations de la famille. -- Choses et lui, être privé de sa liberté, c'était être condamné suite, que d'attendre toujours une échéance dontautres-Feuilleton: Les deux Soeurs, (suite). à un supplice lent et cruel. la date peut arriver d'un moment à l'autre.GRAvuRES: L'expulsion dcs prinees: Le comte de Paris; On lui accorda sa grâce il y a quelques mois,Le prince Jérome Napoléon; Le prince Victor Napo- mais le mal était fait, la mort l'avait déjà touché *' Le 12 juillet, s'est passé sans troubles dansléon, - Angleterre - Le château du marquis de Lans- de sa faux, et il vient de s'éteindre, triste et morne, la province de Québec où les Orangistes, se souve-downe, gouverneur-général du Canada. - Le marquisde Lansdowne.-Les animaux sauvages. - Por trait de en rêvant aux grands bois. nant de la leçon qu'ils ont reçue il y a quelquesPoundmaker, décédé.-Gravure du feuil leon.- Rébus. annees à M\ontreal, ont reconnu qu'il était plus- ,- Chaque jour nous enlève une illusion , je prudent pour eux de ne pas bouger.
yy viens d'en perdre une avec laquelle je comptais 1l n'en a pas été de même dans la province

cependant bien vivre longtemps., d'Ontario. Se sentant en majorité, ils ont fait des
je me figurais qu'un individu obtenant des mar- processions en différents lieux et bien entendu seE~,ne . . ~so chandises, en faisant croire qu'il jouit de certains sont donnés le plaisir de faire des discours où les

15. moyens, était un filou, catholiques n'étaient pas ménagés.
4m10 C'est une erreur que viennent de rectifier les tri- Tant qu'ils s'en tiendront aux paroles, ce ne sera.çme 5 bunaux et si je vous signale ce fait qui s'est passé qu'à demni-mal, mais néanmoins, c'est un jeu dan-OM, 4 à Paris, c'est qu'il intéresse autant les commerçants gereux et qui pourrait bien finir mal.

81" 2. . du Canada que ceux de France et aussi à cause de
86 fflmes, a $1 . . 86 la singularité du raisonnement tenu par des hom- ** Nous commençons à constater les excel-mes que l'on considère comme des autorites lents résultats que dûit produire la visite de la délé-94 PRIMES. $200 légales de la plus haute valeur. gation française que nous avons eue l'année der-Le tirage se fait chaque mois, dan% une salle pu. Un individu ayant équipage, se présente avec nèeblqe a ri esne hiispr1asmle aplomb dans un magasin, il choisit des marchand- Plusieurs Français de haute position et possé-Aucune prime ne sera payée après les 30 jours qui ses, donne son adresse et part.suivront le tirage de chaque mois. il .. . -- dant des capitaux sont venus au Canada depuis

NOS PRIMES

Au dernier tirage de nos primes mensuelles, M.
Victor Côté, n" 42, rue O'Connell, faubourg
Saint-Jean, Québec, a été l'heureux gagnant de la
prime de $5000. M. Alfred Wellard, 239r, rue
Notre-D)ame,' Montréal, a gagné $2 5.00; M. Joseph
Longpre, 246, rue Aqueduc. Montréal, $1000o, et
M. A. Bernard, 1 143, rue St-Jacques, Montréal,

$.o;M. joseph Masse, de Saint-Lin, $400.
La liste complète des réclamants sera p)ubliée la

semaine prochaine.

NCORF une victime de la malheureuse
campagne du Nord-Ouest, campagne sus-

Scitée par la plus déplorable administration
Squi fut jamais.

~VCe n'est qu'un sauvage de moins, enten-
dais-je dire hier. C'est vrai, ce n'est qu'un sauvage
disparu, mais c'était un homme de coeur et au
caractère droit, il aimait son pays, il a revendiqué
ses droits les armes à la main et est tombé victime
de son courage.

Avait-il raison au point de vue légal ? je ne sais,
et du reste ce n'est pas ici le lieu convenable pour
discuter cette question.

Le blâme qui l'osera ou le voudra, je ne puis le
faire.

Poundmaker était un des chefs W_~ plus remar-
quables de la tribu des Cris. Il était brave au feu,'adroit à la chasse et sage dans le conseil. Il avait
une éloquence entraînante, et quand il se levait
pour faire un de ces discours imagés qui distinguent
les orateurs sauvages, tous se taisaient et restaient

Quand le commis se présente chez lui, ne trouvant
pas le client, il livre les achats et quelques jours
alprès, il revient pour toucher le montant de sa fac-
ture. L'acheteur n'est jamais chez lui et bientôt
le trop confiant commerçant s'aperçoit qu'il a été
victime d'un filou et il le poursuit devant les
tribunaux.

* ** Comme ce genre de filouterie n'est pas
employé seulement à Paris, et que nombre de
maisons de commerce de MNontréal et de Québec
ont parfois aussi affaire à des chevaliers d'industrie
du même acabt, il est bon, je le répète, de se bien
mettre en tête le raisonnement tenu par messieurs
les juges.

La Cour de Cassation a jugé que le fait de se
présenter chez des fournisseurs, élégamment vêtu
et en prenant l'attitude d'un homme riche afin de
faire croire à une solvabilité qui n'existe pas, ne
constitue pas un acte frauduleux tel que vouhu par
la loi. Cette attitude ne crée qu'une attitude trom-
peuse, il est vrai, mais impuissante, aussi bien que
le mensonge à constituer une mianoeuvre dans le
sens légal de ce mot '.

Si la mise élégante d'un individu et sa voiture
p)euvent abuser des fournisseuis, il faut prouver
que ces moyens ont été employés spécialement
dans le but de tromper les marchands chez lesquels
il se présente.

Ainsi les, commerçants sont fixés, c'est à eux
maintenant à se défier des gens trop bien mis et
roulant carrosse.

e ** LE MONDE ILLUSTRE donne aujourd'hui une
splendide gravure, la vue du château de lord ILans-
downe, gouverne ur-général du Canada.

Comme on peut en juger, c'est un des palais les
plus beaux que l'on puisse rêver, c'est un de ces
châteaux que l'on croirait bâtis par des fées.

Le marquis de Lansdowne est, comme on le
sait, un des grands seigneurs les plus riches de
l'empire britannique.

attentls. :5%* L'événement politique le plus important du
Onsi ule atpi oudae aMoment est le renouvellement de la Chambre desOn aitquelepar prt Punmakr àlaCommunes en Angleterre.rébellion, on n'ignore pas non plus que c'est grâce Les élections n'ont pas été favorables à Glad-à lui si le petit corps de troupes que commandait stone. On s'y attendait.

le colonel Otter n'a pas été exterminé . Ce ré'sultat n'est cependant pas fait pour assurerLes hasards de la guerre ayant été contre les la tranquillité dans l'empire, et si le parti qui varévoltés, il se décida à se rendre à Battleford, le 26 arriver au pouvoir, aul lieu de prendre des moyensmai de l'année dernière, au général Middleton. pour pacifier l'Irlande, adopte une politique il'Après un long procès, ce brave ennemi fut con- polýne, on se demande ce qui en résultera.damné à trois ans d'emprisonnement au pénitencier Les esprits sont aussi montés que possible et ilde la Montagne de Pierre, se pourrait très bien que les bravades des Orangis-

quelques mois et paraissent enchantés du pays.
Ce n'est cependant pas un voyage de plaisir

qu'ils font, car ils o.t l'intention de s'établir, et
cette intention est confirmée par un commence-
ment d'exécution. Trois ou quatre d'entre eux ont
acquis des terrains et d'autres ont pris des engage-
ments pour y établir des manufactures.

C'est ainsi qu'à Saint-Jérôme, une fabrique de
produits chimiques doit être établie, cet hiver, par
deux Français, MM. Lefebvie et Paris, ingénieurs
de Paris.

Les Français commencent à comprendre que le
Canada leur offre un champ inépuisable à exploiter,
et que leurs capitaux leur rapporter ont plus ici
qu'en France.

* k* Tous ceux qui suivent les rapports des
cours de justice sont frappés avec raison du nom-
bre toujours croissant des plaintes faites par des
femmes qui accusent leurs maris de leur refuser
les choses nécessaires à la vie.

La cause principale de cet ét4 t de chose est
l'ivrognerie, toujours l'ivrognerie, qui fait tous les
jours de plus grands progrès.

Il ne se passe pas de jour où de pauvres
femmes, mères de famille pour la plupart, viennent
en pleurant dire aux magistrats qu'elles sont
réduites à la plus grande misère, souvent même
elles sont sans vêtements convenables et sans pain,
pendant que leurs maris boivent et ne travaillent
que pour satisfaire l'ignoble passion qui les ronge.

* êk Les citadins se dirigent en foule aux places
d'eau. Le temps est venu de s'éloigner du bruit de
la ville et d'aller respirer le bon air de la campagne.
Il n'y a que l'embarras du choix, toutes les campa-
gnes échelonnées sur les rives de notre grand
fleuve, de Montréal à Québec, sont autant de sta-
tions balnéaires toutes aussi charmantes, toutes
aussi agréables. Pour ne mentionner que quelques-
unes de ces localités situées à peu de distance de
Montréal, je citerai Ste-Rose, Laprairie, Longueuil,
Lachine, St-Léon, etc.

je ne parlerai pas, naturellement, de la Maîbaïe,
de Cacounia et autres endroits exclusivement ré-
serves aux touristes. Toutes ces localités se sont
vues envahies par des centaines de visiteurs, avec
enfants, bagages, etc.

Les passe-temps les plus favoris sont la pèche,
la chasse, les bains, le canotage et mille autres
p)laisirs plus ou moins champêtre. Le soir l'on
organise quelques sauteries, et comme on est venu
à la campagne pour se reposer, on prend tous les
moyens possibles pour mieux se fatiguer.

C'est la vieille coutume. LÉON LEDIEU.
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EN VEDETTE

Rêvant de conquête ou de délivrance,
Ilulan d'Allemagne et chasseur (le I-rance
Suivent tous les deux chacun son espoir.
En vain les jours fuient, en vain le temps passe.
Rien n'a puî lasser cet espoir tenace
Ni lu chasseur bleu, ni dlu bulan noir.

il

Tout droits sur leur selle et dressant la tête,
Ils sont là tous deux, tous deux en vedette,
Mousqueton au poing, lance à l'étrier.
L'un dit : j'ai goûté la gloire et je l'aime
Et l'autre : J'ai, moi, fidèle à moi-même,
Un coin de Patrie à rapatrier."

Ili

Ainsi s'observant, se guettant sans cesse,
Consumant sans fruit leur fleur (le jeunesse.
Les deux cavaliers s'attendent encor;
Et, pour n'avoir pas vidé leurs querelles,
Les deux nations font peser sur elle.-
Une lourde paix pire que la mort.

IV
O le peuple heureux O les jours prospères,
Où les fils, vengeurs des hontes des pères,
Fixent d'un Seil calme un ciel éclairci!
Où tout est en joie, où rien n'est en peine
Où l'indépendance ignore la haine.. .
C'est là le bonheur ! et l'honneur aussi1

A quand le combat ? P>our qui la victoire?
Eclair de malheur ou rayon de gloire,
Qui te tirera, premier coup de feu ?
L'Europe en vain cherche à percer ces ombre,,
Et ses regards vont, anxieux et sombres,
IDe ce hulan noir à ce chasseur bleu.

P'AUL.I)RîlEl

CINQ MINUTES, S'IL VOUS PLAIT

SHUT ! chut!.
C'est Ninette qui vous revient, mais sur

la p)ointe des pieds, cette fois.
SOh ! oh ! comme il est mal de venir

parler aux lectrices du MONDE ILLUSTRE
Je ne savais pas.
Si seulement vous aviez entendu la verte se-

MTonce que m'a faite ma mère; si seulement vous
aviez senti braquer sur vous pendant une minute
les foudroyants regards des beaux-frères et de leurs
très dignes épouses... Et le gaillard de six piedsdeux pouces, s'il vous plaît ?...

Ah 1 lui n'a cru devoir rien faire de mieux que
de S'abstenir de sa partie trois jours consécutifs et
de m'arriver ensuite tout marri.., bien davantage
que je l'étais. Pour comble :nmnsieur, madame ou
'nazdenioiselle Angéline veut bien accoler à mon nomr
ILe joli qualificatif : légè?re.

WEt tout cela pour un bout de confidence que je
lai pu garder. je vous demande un peu...

Je serai si grave aujourd'hui, que je dfaçonneraj
tout mon monde, et vous serez bien forcés d'avouei
que Ninette n'est ni aussi naïve, ni aussi légère,

niaussi.., qu'elle vous a paru de prime-abord.
Je juche sur mon nez les yeux de verre que mý

Vieille mère croit devoir s'ajuster dans les circons
tances solennelles, et j'entame la conversation er
Vous parlant d'une fête de coeur à laquelle j'ai et
le bonheur d'assister, d'une de ces fêtes qui laissen
après elles un souvenir impérissable.

Accordez-moi un tout petit cinq minutes d'ai
tention. Y êtes-vous ?...

M.le Rédacteur a dit un gracieux mot, dans ui
numnéro précédent, touchant le conz'entumi des an
clennes élèves de l'Académie de, madame Mai
cl-and. Pour le bénéfice de ceux qui se vanter
Ine connaître déjà, j'ajouterai que j'ai fait moi
éducation chez madame Marchand - institutioi
qui a gardé une large part de mon coeur.

J'ai donc répondu avec empressement à l'app<

fait par la circulaire lancée à cette occasion, et bien
avant tout le monde, samedi, 26 juin, je prenais
place dans la vaste salle du Plateau.

Vite, d'autres arrivèrent aussi ; et le temps de
le dire, nous nous trouvâmes tout un nombre
d'anciennes compagnes réunies, compagnes, jeunes
filles que la Providence ou le hasard a jetées, per-
dues çà et là, dans la cohue humaine.

-Etrange, me disait hier encore une amie,
membre du comité, tandis que de Sorel, des Etats-
UTnis, d'autres villes, encore, des campagnes d'a-
lentour nous sont venues des figures toutes joy-
euses ou des lettres toutes chaudes de souvenirs
bien conservés; ici, à la ville, à deux pas de notre
A/lma Jfater, il est des personnes qui n'ont re-
pondu, en aucune manière, à la circulaire adressée
ou à l'invitation envoyée à quelques rares excep-
tions.

-.Etrange vraiment, répliquai-je. Apparemment
tous les ceurs ne son/pas faits les mêmes.

Oli comme il fait bon de se revoir, après une sé-
paration plus ou moins longue, comme des enfants
d'une même famille auprès de leur mère!1 Comme
il fait bon de saisir des traits demi-oubliés, de serrer
des mains demi-froidies! Comme il fait bon de
renouer de premières affections, comme il fait bon
de se sentir protéger quelques instants par la noble
bannière qui a abrité nos premiers jeux, nos pre-
mières pensées!

De chaudes poignées de mains, des flots de
bonnes p)aroles, des sujets de conversation ébau-
chés, coupés court par d'autres sujets, des riens du
tout, des francs éclats de rire comme ceux d'autre-
fois, puis une mnusique rétablit le silence et ouvrit
le programme. Récitations, chant, musique tour-à-
tour ; d'anciennes élèves s'étaient jointes aux élèves
actuelles, et la fête ne pouvait être plus belle.

Comme bouquet de la fln, il nous fut donné
d'assister à la distribution des prix de notre chère
Académie. Comme elle s'est conservée! Comme
elle a grandi, comme elle a prospéré!

La voix d'une ancienne élève commença la lec-
ture du Palmorès,-cette même voix qui, en des
années plus éloignées, avait fait rire ou pleurer
beaucoup d'entre-nous, regretter ou désirer aussi.

UJne gaie voisine, qui sut toujours mieux s'amu-
ser en classe que travailler, me fit remarquer qu'elle
aurait remporté de son temps la médaille du gou-
verneur-général, remise depuis deux ans à l'élève
Iremière de l'institution, si alors Son Excellence
eût porté les yeux sur l'Académie de madame Mar-
chand. je me permis l'énoncé d'un doute.
1 Que de réminiscences intimes ! Que d'impres-
sions, que de souvenirs jaillirent en ces quelques
instants!

Enigme que ce coeur qui s'oublie à redevenir
enfant, à sentir battre en lui les mêmes sentiments
d'heures trop vite sonnées, alors qu'il était heu-
reux, heureux sans crainte, sans regret, sar j
désir...

Une autre surprise nous attendait encore à la
sortie. Dans le vaste parloir de l'Académie du
Plateau on avait exposé les différents ouvrages
faits par les élèves de l'Académie de madame
Marchand durant le cours de l'année. Quel gra-
cieux coup-d'oeil 1 quel délicieux pêle-mêle!

Dessins au crayon, peintures à l'huile, peintures
sur verre, cuivre, bois, porcelaine, etc, etc.

Et de nous demander, avec une juste hésitation,
lequel il fallait plutôt admirer : ou du brillant
talent de la jeune maîtresse de dessin, se livrant à
l'enseignement avec toute la fièvre de son art, ou
de l'attention des élèves qui, répondant si bien à
ce qu'on attendait d'elles, ont donné à leurs ta-
bleaux tant d'animation, tant de vie ?

A l'une et aux autres, nous avons également
pressé la main, toutes, nous, anciennes élèves,
fières et heureuses d'appartenir à une institution
qui s'avance si rapidem-ent vers la science et le
progrès.

Pardonnez, je ne veux pas faire de la réclame et
sonner la grosse caisse en faveur de l'Académie de
madame Marchand. Certes! elle n'a nullement
besoin de ma maigre éloquence. Patronnée par le
clergé, avec le haut encouragement qu'elle reçoit
du public en général, elle saura toujours soutenir
sa position et donner aux jeunes filles l'instruction
solide et forte qu'exigent le devoir et la société.

Sur ce, Ninette vous salue. Ses lunettes sont
trop fortes et trop lourdes: elles fatiguent sa vue
et écrasent son nez, puis -avouez-le-le ton grave
lui sied mal.

A bientôt N FTE

NOS GRAVURES

L.OUIS-l'IiILli'IE-ALHElýRT )D'ORLÉANS

ot s publions aujourd'hui les portraits des préten
(lants au trône de France, (ont la Chambre aI\~ voteé1 expulsion.

J, Louis-l>hilippe-Albert d'Orléans est né le 24
.- ~-~.août 1838 et a épousé, le 31 nmai 186-1, sa cousine
S germaine, Marie - Isabelle - Françoise d'Assises,

-ée le 21 septembre 1847, fille du duc de Montpensier.
De ce mariage sont nés six enfants, deux fls et quatre

7ls
Le comte de Paris eut pour professeur M. Adolphe

R.égnier de l'Institut, qui, après la révolution (le 1848, suli
it son élève en exil. Il fut élevé dans la petite ville alle-
miande d'Eisenach, où résidait sa mère. Plus tar d, il alla se
ixer en Angleterre, puis voyagea en Orient ave:c son frère,

le duc de Chartres, et, à son retour, la guerre dle Sécession
ayant éclaté, il partit pour l'Amérique (lu Nord en 1861,
ntra dans les troupes fédérales comme capitaine (l'état-
najor et aide de camp du général MacClellaîî, qui com-
nandait l'armée du Potomac.

En compagnie de son frère, il passa l'hiver près du géné-
al occupé à organiser s@f forces, puis fit avec lui la cam-
pagne (le 1862 contre Richmond, et assista à quelques
affaires.

On a fait assez justement observer à ce propos que le
comte de Paris, en prenant parti pour l'Amérique du Nord,
a fait une campagne tout à fait antifrançaise, puisque c'est
dans l'Amérique du Sud qu'on trouve et dles nationaux et
les sympathies,

Ce prince a publié dans la Revue des I)eux 0Mondes, sous
différents pseudonymes, des articles qui, à cause de la per-
sonnalité de leur auteur, ont fait quelque bruit. Quant à
son livre sur les associations ouvrières en Angleterre, il ne
contient rien qui puisse attirer l'attention.

Rentré en France après l'abrogation des lois d'exil, le
comte de Paris se tint d'abord à l'écart, miais lors des ten-
tatives de fusion entre les dcux branches de la maison de
Bourbon, sa visite à Frolisdorff, en 1873, eut un grand
retentissement ; elle consacrait en effet l'abandon des pré-
tentions de la branche cadette en faveur (du chef légitime de
la dynastie.

D)epuis cette époque, il avait vécu dans un effacement au
m~oins apparent, tantôt à Paris chez la duchesse de Galliera,
tantôt à son château d'Etu. Les débats parlementaires nous
ont appris comment il était sorti de sa réserve, au point de
faire croire à la majorite de la Chambre qlue son expulsion
était devenue nécessaire.

LE PRINCE NAPOLÉON

joseph- Charle s. Paul Bonaparte, né en 1822, à Trieste, est
le second fils de l'ex-roi Jérôme et (le la princesse Frédéri-
que de Wurtemberg.

Après une jeunesse errante il demanda à Louis-P>hilippe,
en 1845, l'autorisation de visiter Paris sous le nom de comte
dée Montfort ; mais ses intrigues ne tardèrent pas à sembler
suspectes au gouvernement, qui le fit expulser sans autre
forme de procès.

En 1848, il se mit à la disposition du gouvernement pro-
visoire et fit mine de se rallier à la République. Il fut en
effet élu comme républicain à la Constituante, dans le
département de la Corse.

Après être rentré un moment dans la vie privée à l'épo-
que du coup d'Etat de 1851, ce démocrate intransigeant ne
tarda pas à accepter (le sonl cousin, en 1852, les insignes de
grand-croix de la Légion d'honneur et, sans avoir encore
servi, le grade de général de division.

Il alla en Crimée. Ses qualités militaires ont été fort
diversement contestées

En 1855, il se fit nommer président (le la Commission
de l'Exposition universelle, devint ministre de l'Algérie et
des colonies, et épousa la princesse Clotilde, fille du roi
NVictor-Emnmanuel.

Au Sénat impérial le prince Napoléon joua comme ora-
teur un certain rôle, mais il ne tarda pas à attaquer vio-
lemment le pouvoir personnel, ce qui lui valut une disgrâce
au moins momentanée. Il employa ses loisirs à de nombreux
voyages sur son yacht à vapeur.

Après la guerre, au cours de la captivité de Napo-
léon 111, les journaux le signalèrent comme l'âme des
intrigues bonapartistes qui essayaient de se nouer en Alle-
magne. Sa conduite pendant la guerre fut très sévèrement
jugée.

Deventt le chef du parti de l'appel au peuple, il fut
incarcéré en 1872 ; recondtuit à la frontière, il essaya, lors
des tentatives de restauration légitimiste, d'attirer à lui la
démocratie ; puis, reutré en France, il fut nommé contre
Rouher en Corse et fit partie, à la Chambre, des 363.

La mort imprévue de l'ex-prince impérial remit le prince
Napoléon en évidence ; il devint le chef de son parti. Il a
une fille et deux fils dont l'aîné, le Prince Victor, est le
chef choisi par M. Paul de Cassagnac, qui l'oppose à son
père.

De là des haines violentes dans la famille et des querelles
qui ont parfois beaucoup égayé la galerie.



LE MONDE ILLUSTRE

N

J
~, .0

%j< \\ 'il

ftr

J111



LE MONDE ILLUSTRÉE8

-AII mA TAUX>
«'ÉTAIT en 1885. Le 12

de mai au matin, mon
guide se mit à la be-

Ssogne. A moins de
Scinq cents mètres du ________

lieu qu'il avait choisi pour-
notre campement, se trouvait -__

une vieille fosse de chasse qui ___

lui servit l'année d'avant, et ____

son intention était de la faire
servir de nouveau à ses des-
seins.

Aidé des noirs qu'il avait
engagés, il descendit dans la
fosse et se mit à la déblayer,
ce fut l'affaire de quelques
heures de travail pour 1 a
rendre de nouveau propre à
la chasse que nous étions
venus faire.

Cette fosse était située dans
un lieu qui n'était point très
fréquenté par les éléphants. __

N'Otooué me l'apprit, et cela ___

ne fit que redoubler la cu-
riosité avec laquelle j'assistai
à ces préparatifs.

-A quoi reconnais-tu, fis-
je à mon guide, que les élé- -

Phiants ne fréquentent point -

cette partie de la forêt? ----
-A ce que tous les arbustes

Y Sont intacts, signe qu'ils ne
se sont point frayé de passage
par là ; les jeunes arbres y
Sont tellement pressés, du
reste, que cela seul est une
preuve qu'ils n'y sont pas encore venus pour y
chercher leur nourriture.

-A quoi peut te servir alors ta fosse, s'ils n'ont
pas l'habitude de fréquenter ces parages ?

-je saurai bien en attirer quelques-uns ici.
je n'insistai pas, car je vis parfaitement qu'il

entrait dans l'intention de N'Otooué de jouir de
ima surprise.

En effet, le soir venu, mon guide m'installa
comme la veille sur un banian, qui étendait à quel-
ques pas de la fosse ses puissants rameaux, mais
sans mon hamac cette fois. Près de moi se trouvaient
sa femme et son jeune fils, ainsi que deux des noirs
engagés.

On aurait pu, au coeur de l'arbre, entre les
branches maîtresses, installer une table de dix cou-
verts. Nous étions donc parfaitement à notre aise.

Pour augmenter ma sûreté, à tout événement, je
M'étais attaché à l'aide d'une forte ceinture de
'chasse et d'une courroie qui me laissait la liberté
de mes mouvements, à une branche secondaire. je
n'avais donc, quoi qu'il pût arriver, aucune crainte
de tomber.

La fosse déblayée avait été d'abord garnie de
long9s bambous, dont les extrémités étaient dissu-
mnulées dans la terre, puis de feuilles de palmiers
'et enfin de légères mottes de terre garnies d'herbe
c 'était à s'y méprendie même pour ceux qui avaient
vu confectionner ce chasse-piège.

.N'Otooué et les deux autres noirs, à la chute du
Jour, s'étaient enfoncés sous bois.

Ni la femme du guide, ni les autres indigènes ne
Parlaient un langage que je pusse comprendre ; il
Me fut donc impossible d'obtenir aucun éclaircisse-
Ment sur les suites de notre aventure.

Au bout de quelques heures, pendant lesquelles
je cherchai à percevoir et à comprendre les
Moindres bruits qui me venaient de la forêt, j'en-
tendis tout à coup, dans le lointain, une -sorte de
cris aigus, comme des éclats de trompette maniée
Par un joueur inhabile ; puis tout rentra dans le
silence.

TTAU7VAGns

UNE CHASSE A L'ÉLÉPHANT

- -~----

Eléphants domestiques (le l'ai-mée anglaise dlans l'Inde

criardes qui continuaient à les précéder restaient
néanmoins inconnues pour moi.

Et ces cris et les rugissements qui leur répon-
daient s'avançaient sensiblement de notre côté.

Mais bientôt le silence se fit complètement. je
prêtais l'oreille avec avidité à toutes ces péripéties.
Dix minutes s'écoulèrent encore sans que le p)lus
petit son traversât l'espace.

Tlout à coup, j'entendis comme une sorte de
bruissement dans les arbustes qui nous environ-
naient, et le son criard de trompe qui m'avait tant
intrigué retentit au-dessous de l'arbre qui me ser-
vait d'abri.

Cette fois je compris: j'ai vu souvent dans l'Inde
de jeunes éléphants élévés dans les habitations, et
leur cri de détresse, quand ils craignaient d'être
battus pour quelque méfait, était trop connu de
moi pour que je pusse m'y tromper.

Mais je ne pouvais supposer qu'un jeune d1é-
phiant pût seul, la nuit, se diriger de notre côté. Ce
fut un trait de lumière, et je pensai immédiate-
ment que c'était là le moyen dont usait N 'Otooué
pour attirer quelque éléphant du troupeau à sa
suite, et le faire tomber dans l'embuscade qui avait
été tendue.

je ne me trompais pas, car ayant poussé le vo-
cable habituel:

Qui est là ?
-C'est nous, répondit immédiatement N'O-

tooué, mais silence.
je me le tins pour dit.
Dans le lointain la grande voix d'un éléphant

avait de nouveau répondu.
N'Otooué poussa de nouveau son cri, puis il me

dit rapidement, en sourdine:
-Ne vous effrayez pas, nous montons dans

l'arbre.
Quelques secondes après, en effet, mon guide et

ses deux hommes étaient installés près de nous.
Aussitôt les cris perçants du jeune éléphant

perdu se firent entendre de nouveau avec une telle
perfection, que je compris qu'un animal de la même
race pût s'y méprendre à distance c'était merveil-
leux d'imitation.

je sus, le lendemain, que N'Otooué et les deux
noirs qui imitaient ces sons à tour de rôle,
se servaient d'une espèce de trompe en roseau qui
leur permettait de changer complètement la na-
ture de la voix humaine.

A partir de ce moment, appels imitant ceux du
jeune éléphant en détresse et rép)onses du mâle ou
de la femelle envoyé à sa recherche, se succédèrent
sans interruption.

-C'est merveilleux, fis-je àt N'Otooué à voix
basse.

-Ce n'est rien encore, c'est quand l'éléphant
qui cherche le petit qu'il croit égaré va être à deux
pas de nous, qu'il va falloir redoubler d'adresse.

-Comment cela ?
-Tu ne comprends pas ?
-je crois entrevoir que tes cris d'imitation de-

vront être plus perfectionnés encore, car il est plus
facile de tromper à distance qu'à quelques pas, et
il faut absolument que tu amènes l'éléphant dans
la fosse.

-Ce n'est pas tout.
-Explique-toi.
-Attends que je donne la réplique ; c'est à

mon tour.
En prononçant ces mots, N'Otooué lança ses

deux sons de trompe et reprit la conversation.
-je suis à toi, me dit-il.
-je t'écoute.
-Quand l'éléphant sera assez près de nous pour

que le petit p)erdu, s'il existait réellement, pût se
sentir sur le point d'être délivré, il faudra changer
ses cris de détresse en cris de joie, car l'éléphant
est très fln, et il ne comprendra pas que le petit
continue à geindre à son apiproche.

-C'est merveilleux, répondis-je.
-N'Otooué est un grand chasseur, répondit le

guide en se rengorgeant.
-Et qui sera chargé de pousser ces cris d'allé-

gresse ?
-Moi seul, tu ne trouverais pas deux hommes

sur toute la côte capable de tromper ainsi un élé-
phant... Maintenant, cessons de parler, notre proie
approche.

N'Otooué adressa quelques mots rapides aux
noirs, et le silence ne fut plus troublé que par les
cris d'appel qui continuaient de plus belle et les
réponses de l'éléphant.

je compris que le guide avait donné l'ordre à
ses compagnons de se taire, car à partir de ce mo-
ment lui seul répondit à l'animal qui s'approchait
de plus en plus.

Bientôt nous pûmes entendre le bruit que faisait
le colosse en passant à travers les arbustes que son
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corps faisait ployer. De temps à autre il s'arrêtait ai
pour briser un jeune arbre qui l'arrêtait dans sa p
marche ; nous entendions alors le bruit sec qu'il s(
p)roduisait, puis il continuait à se rapprocher de ni
nous.

Chose singulière, chaque fois que N'Otooué
poussait son cri, nous n'entendions plus rien peri- d
dant quelques secondes, puis la réponse nous ari- 1)
vait claire et sonore. F

Sans doute, avant de continuer sa marche en c,
avant, l'éléphant humait l'air pour distinguer les h
émanations qui lui arrivaient, mais nous ne ris- r(
quions point d'exciter sa défiance, notre guide avait c
eui soin de nous placer à contre-vent.

Nous commencions déjà à pouvoir apprécier, par q~
le bruit de ses pas, la distance qui nous séparait e
ce l'animal, lorsqu'il semb)la s'arrêter. c

Deux énergiques cris de détresse restèrent sans t(
réponse.

Nous avait-il éventés ? c
Je n'osai communiquer cette p)ensée à N'Otooué r

dans la crainte d'être entendu de celui que nous s,
cherchions à attirer dans le piège. 1

je ne saurais dire à quel point ce silence était
énervant.

La nuit était si complète cqu'il n'était même pas u
p)ossible de distinguer la branche d'arbre à laquelle c
j'étais attaché. C'était une de ces nuits sombres, l
si sombres, qu'on eût dit que la lumnière s'était pour c
toujours retirée de la terre. G

Cela dura deux minutes à peine ; mais ce si-
lence et cette obscurité, aussi complets l'un queF
l'autre, me donnaient la sensation d'un léthargique
se réveillant tout à coup dans un caveau funéraire.

A un moment donné, j'eus comme une sensationt
de verti ge, je me cramponnai après la branche dec
banian auquel je m'étais attaché, tellement il mie c
sembla que j'allais tomniber. Je comnpris alors comnbien j
était bonne la précaution que j'avais prise de m'at-
tacher à l'arbre, sans cela je ne puis répondre dei
ce qui fût arrivé. je revins vite à moi, cependant. r

je lpensais que N'Otooué allait continuer à amor-
cer l'éléphant, il n'en fut rien, la lutte d'habileté1
commençait.

L'adversaire du guide fut vaincu. Ce silence
sembla en effet finir -par lui peser beaucoup plus
qu'à nous, car au bout de quelques instants il sem-
bla donner quelques signes d'inquiétude. Les ron-
flemients très accentués, qui sont chez cet animal
des marques évidentes d'inquiétude, ne tardèrent
pas~ à se faire entendre et N'Otooué jugea sans doute
que le moment d'intervenir était arrivé, car il fit1
entendre un cri plus prolongé encore que les
autres.1

L'éléphant répondit immédiatement par une note
plus adoucie, presque comme un appel maternel.1

-C'est une femelle, mie dit rapidement le guide
à voix basse.

-A quoi le reconnais-tu ?
-Aux cris qu'elle vient de proférer, c'est ainsi

que l'élephant ap)pelle ses petits.
Et sans plus attendre, N'Otooué répondit par

une série de petits grognements criards, représen-
tant avec une perfection à s'y méprendre ceux que
pousse le jeune éléphant à l'approche de sa mère.

A partir de ce moments ce ne fut plus entre
l'éléphant qui s' approchait, et mon guide, qu'un
concert des plus tendres.

A chaque cri nouveau, N'Otooué modulait une
réponse nouvelle.

C'était réellement un grand artiste parmi les
Faus, que ce nègre qui trompait un animal avec
les cris propres à sa race.

Le dénouement ne pouvait tarder.
Quand mon guide vit le moment propice, il se

mit tout à coup à pousser des hurlements singuliers,
comme si le petit animal qu'il représentait eût
éprouvé quelque souffrance imprévue.

L'éléphant poussa aussitôt un rugisseme&t me-
naçant, et nous l'entendîmes s'élancer au secours
de celui qu'il devait croire menacé par quelque

mour pour les p)etits de sa race, venait de se faire
'rendre si piteusement au piègecen entendant ces
ons qui lui était inconnus, se mit à mugir triste-
ient.

C'était à fendre l'âme.
Le pauvre gros colosse faisait des efforts extraor-

miaires, dont les effets arrivaient jnisqu'à nous,
pour tâcher de sortir de la fosse ou il était tombé
peine perdue, le piège qui lui était tendu avait été
-onstruit selon toutes les règles de l'art, par un1
homme qui en faisait son métier, et, seul, il devait
enoncer à l'espoir de sortir de cette esl)ece de silo
Di il ne pouvait se mouvoir par défaut d'espace.

Ce qui complète la p)erfidie de ces engins, c'est
quils sont toujours construts, ou mieux, creusést
entre deux gros arbres, et dans une situation telle
que l'animal ne peut s'écarter, et doit fatalement
omber dans l'embuscade.

N'Otooué n'est point généreux. A peine les
cris de triomphie des noirs eurent-ils cessé que, pour
narguer sa victime, il se mit de nouveau à pous-
er les mêmes app)els de détresse, qui avaient attiré
e pauvre colosse dans ses filets.t

je lui intimai l'ordre de se taire.
Avoir pitié d'un ennemi vaincu à la guerre est

une chose qui n'entrera jamais dans le crâne épais
l'un africain ; mais montrer quelque générosité
pour un p)auv're animal qui souffre est une chose
lui lui paraîtra suprêmement ridicule, et je fus
)bligé de réitérer mon ordre pour être obéi.

-Est-ce que Massa a peur de faire pleurer l'élé-
uhiant ? me dit le drôle en éclatant de rire.

-Ecoute, maître N'Otooué, lui répondis-je sans
perdre mon temips à des discussions oisives, s'il
arrive de transgresser mes ordres, je te promets

demain au point du jour la plus belle volée de
coups de bambou qlue le dos d'un nègre aura
amais reçue.

-C'est bien, Massa, je suis à vos ordres ; vous
me payez pour mne taire comme pour parler, pour
marcher comme pour dormir, et je dois vous obéir.

-je t'engage à ne plus l'oublier.
-Oui, mais j'engage Massa à ne plus mie me-

nacer du rotin. N'Otooué est de la race des chefs,
et il ne se laisserait point frapper.

-Allons, je vois que tu tiens à ta correction;
soit, tu l'auras.

-Prenez garde à vous, maître.
-Dix coups de rotin de plus au lever du jour.
-Nous sommes quatre, maître.
-Si les autres s'en mêlent, ils recevront leur

part également.
Quelques lecteurs penseront sans doute que j'é-

tais fort imprudent en parlant ainsi ; je leur répon-
drai simplement que, dans l'intérieur de l'Afrique,
le voyageur blanc qui veut se faire respecter de ses
guides ne doit pas leur permettre la moindre ré-
flexion sur ses ordres ; le noir doit être constain-
ment tenu dans le respect de celui qu'il conduit et,
quand il manque, il doit être rappelé rudement à
l'ordre, même par une correction mnanuelle, sans
cela le voyageur est perdu.

LOUIS JACOLLIOT.

(La fipn au prochainz nuniéro)

L'ART D)E BIEN VIVRE

Potagepurée de pois.-Prenez des bois frais assez
gros, que vous cuisez à l'eau salée. 'Mélangez une
grosse pincée d'épinards, passez ensuite au tamis
après avoir pilé et délayé avec un peu de bouillon.
Faites partir en ébullition vingt-cinq minutes. As-
saisonnez, ajoutez un peu de sucre et un bon mor-
ceau de beurre. Servez avec des croûtons au
beurre.

Soufflé aux amandes.- Délayez deux grosses
cuillières de farine avec du lait froid, remuez sur
le feu jusqu'à ce que cela forme bouillie, ajoutez
alors la valeur de deuîx bonnes cuillèrées d'amandes

Tout à coup, il fit entendre un cri terrible, il blanichies et mises en pâte, sucre en poudre ; reti-
venait de tomber dans la fosse. rez du feu, ajoutez toujours en rumnuant quatre ou

-Il est pris, fit N'Otooué à haute voix, cinq jaunes d'oeufs, puis les blancs battus en neige,
Les noirs firent alors retentir la forêt de hour- beurrez un plat allant au feu, versez dedans et

ras 'alégrese.mettez au four environ vingt minutes ; au moment
La pauvre bête, que ses bons instincts, son de servir, saupoudrez de sucre vanillé.

CAUTSERIE SCý,IENTIFIQUE

OU EST LE VENIN DES SERPENTS ?

Eý crâne du serpent se distingue de celui de
tous les animaux vertébrés par l'extiême
molbilité des os qui le composent, et plus

I2iparticulièrement des os de la mâchoire.
~kCette disposition permet aux serpents d'ou-

'ýrir démesurément la bouche pour y introduire une
prol.- qui nous étonne, chaque fois que nous voyons
manger un de ces ophidiens, par sa taille extraor-
dinaire. Les os de la mâchoire supérieure étant

pélarés des autres os du crâne, le tout paraît désar-
ticulé, d'autant plus que, pour respirer tout eni
introduisant un volume qui occupe tout le pharynx
et le distend, le serpent laisse saillir dans l'angle
les deux mâchoires l'ouverture de son larynx afin
l'avoir une prise d'air commode. Le maxillaire
inférieur iý et le supérieur b sont armés de dents
aiguës en crochet, et chez beaucoup d'espèces l'os
palatin est pourvu également d'une armature den-
taire. Ces dents-là ne sont pas bien dangereuses,

1 .i.- Cràne et dentition du crotale.

et leur morsure est inoffensive ; mais tous les ser-
p)ents venimieux,-et on en fait une grande division
à part, sont pourvus à la mâchoire supérieure de
crochet a en nombre variable suivant les espèces.
Ces crochets parcourus ou longés par un canal
étroit, sont les dents venimeuses, et déversent dans
la p)laie de la morsure ce venin terrible qui, chez
le cobra, p)eut, en trois heures de temps, tuer un
homme. Ce canal conduit à l'extrémité de la dent
le venin élaboré par une glande qui n'est autre
qu'une glande salivaire à produit spécial, et qui est
située (cý vers le milieu de la mâchoire supérieure

fi.2) ; elle est reliée à la dent par un canal à
déversement b. Les dents venimeuses se trouvent,
chez les espèces les p)lus redoutables, sur le devant
de la mâchoire supérieure, comme le montre notre
figure, et leur position même indique déjà que le
simple mouvement de haut en bas de cette
mâchoire doit implanter profondément ces crochets
dans la partie mordue. Un grand nombre d'espèces
p)euvent redresser leurs crochets, qui sont plus ou
moins rentrés au repos. Au moment même ou l'a-
nimal contracte îes mnuscles qui font mouvoir ses
mâchoires, la glande à venin se trouve en quelque
sorte comp)rimée et exp>ulse par là plus facilement
son contenu. Les muscles de la mastication, tels

c.S .4

FIG1. 2.-Appareil venimeux du crotale.

que les temporaux antérieur et moyen, qui sont
bien indiqués sur notre figure, d et g, sont très
développés chez ces espèces. Une glande salivaire
très allongée e sécrète une salive gluante destinée
à faciliter la déglutition lente d'une proie, parfois
énorme.

Ainsi, les dents de ces serpents fonctionnent
presque exclusivement comme organes de préhen-
sion et non de mastication. On sait qu'on peut
priver temporairement les serpents venimeux de
leurs terribles armes en arrachant les crochets;
mais au bout d'un certain temps des dents de rem-
placement auront pris la place et le développement
des premières, et cela peut se répéter plusieurs fois
de suite. G. CAPus.



LE MONDE ILLUSTRE

UN SENTIMENT LES MANGEURS D'HOMMES

ous avez tort, me disait-elle, de vous moquer E dernier courrier de la Nouvelle-Calédonie~'des femmes qui s'attifent et se bichonnent a annoncé qu'un forçat libéré, nommé Dé-
c--- pour cacher leur laideur. Le devoir de la batche, avait été tué par les indigènes et...Jf femme en ce monde est de plaire, et il ne z- mange.

faut pas lui en vouloir de chercher à cacher ' On voit, par ce fait, que les Canaquesses imperfections. La femme laide est bien à plain- n'ont point abandonné entièrement leurs instincts
dre, elle n'est point à sa place ; c'est une paria, sanguinaires et qu'ils aiment encore à voir figurerc'est une malheureuse damnée! et, en disant cela dans leurs festins la chair humaine. Peu aimableselle s'échauffait, ses yeux brillaient comme d'inspi- voisins pour les colons français les indigènes calé-
ration, sa poitrine se gonflait, le sang lui montait doniens!
aux pommettes: c'était le désir, l'ardent désir de Dans un livre qu'il a récemment publié, un an-
volupté qui passait par ce marbre aux reflets bron- cien fonctionnaire du gouvernement à la Nouvelle-
zés, c'était le sentiment de l'être, se dévoilant Calédonie dit que "lles Canaques, dont le carac-
Inceonsciemment, sans restreinte ; c'était la nature tère est d'être anthropophages, le sont restés," et
Prise sur le fait, en flagrant délit de puissance. il cite cette réponse de l'un d'eux à un missionnaire:*

Elle me quitta et, sous le charme de cette appa- 1"I Père, dis que c'est mal de manger de l'homme,rition sublime qui m'avait laissé dans une sorte de niais ne dis pas que ce n'est pas bon ; tu mentiras !
rêverie douce et d'engourdissement nerveux, je me Un autre, à qui l'on avait reproché sa bigamie,
pris à réfléchir sur ces paroles.1 crut rentrer en grâce en dévorant la plus dodue de

Et j'en suis arrivé à cette conclusion qu'il n'y a! ses épouses, et il revint en disant; Mi toz<ipaïde femmes laides que celles qui le veulent bien. La popinée, finis/h kaï-kai beaucoup l/V-ce qui signi-

phagie devait naturellement devenir une des formes
monstreuses du despotisme: chez les cannibales,
c'est toujours parmi les pauvres et les faibles que
les victimes sont choisies, et ce sont, en général,
les chefs, riches, les forts qui ont la meilleure part
et qui renoncent le plus difficilement au repas de
chair d'homme.

Récemment, des faits exceptionnels ont épou-
vanté la conscience humaine : des marins naufragés,
après avoir subi durant de longs jours les tortures
de la faim, ont tué un des leurs et l'ont dévoré.

On est saisi d'horreur ; mais en même temps, on
est pris de pitié, car ce ne sont point là des cas de
férocité monstrueuse, commis de parti-pris au sein
d'une société civilisée: on se trouve en présence
de malheureux chez qui la faim et le sentiment de
la conservation de la vie ont amené une sorte de
folie sanglante.

Puisque je parle de folie, j'ajouterai qu'on a cons-
taté que certains aliénés s'étaient portés à des actes
forcenés d'anthropophagie: la médecine légale a
recueilli de lamentables pages sur des faits de ce
genre.

Pour terminer cette chronique un peu lugubre,
je citerai l'anecdote suivante:

Un marin qui revenait de la Nouvelle-Calédonie
avoua que, dans un moment d'extrême nécessité, il
avait mangé de la chair humaine, et même qu'il
n'avait pas trouvé cela mauvais.- " Quelle hor-
reur! s'écria quelqu'un, de la chair humaine 1" " Sans
doute, de la chair humaine ! reprit le marin, en
avez-vous mangé, vous'? "- "Jamais !"- "Eh
bien ne parlez pas de ce que vous ne connaissez
pas

je crois le mot plus drôle qu'il n'est vrai,- heu-
reusemient ! JEAN FROLLio.

RÉCRÉATIONS DE LA FAMILLE

No 205.-ENiGMENi

IDes choses d'ici bas ôtez la moindre chose,
La diminution y paraît à l'instant;
Mais autrement de moi la nature dispose,
Car plus vous en ôtez et plus je deviens grand.

NO o 26 -L,(OCRîi'iîE

Sur sept piedls, on me parle, on m'écrit, on me lit.
De là tu peux bien retirer : ce qui se trouve au lit,
Ou plutôt au b)erceau ; puis une maladie
Deux pronoms usités ; dans la géomiétrie
Les messagers du ciel ; endroits marécageux
Bel astre que l'on voit fort souvent d]ans les cieux
Ce que dans les chevaux le connaisseur estime
Permettez que ce vers mie serve ici de rime.

No 2ý7.-PROisiÈME ri'ÉCîfECs

Noirs-- 3 pièces

niature fémnnne si imrssonble, si électrisable,1 fie "J'ai tué'nia femme ; je l'ai mangée ; elle
si délicatement sensible, est susceptible de toutes était bonne !
les beautés comme de toutes les laideurs ; la Fureté
des lignes y est certes pour quelque chose au point Les savants sont divisés sur la question de l'an-de vue plastique, mais ce n'est pas tout, et le reste tI-ropophagie.
est d'importance capitale. Aussi me moquerai-je li'apr's les uns, elle appartient à la fatalité, àitoujours des femmes qui se peinturlurent, si bichon -1sistnt priuiesàcetelrcsinéiunent, s'ajoutent toutes sortes d'appendices, se par- res.ilsntdaisuàlorigcrtines es inpeue
fument, se couvrent d'un couche de vernis plus Oo tmnéd acarhmie tqec 'sMoins malpropre, plus ou nmoins fort en couleur, ont'aecmagéidelahirumi n eduetuàceussous lequel sont tout à jamais dissimulées les émo lqu'aveglaûtvlsainiqu' isntprupeutreutions de l'âme et les impressions subites des sens lesa gûts anguinopaie. eMaidars duresuet de l'être qui nmettent la beauté sur le visa-e de svns 'nhoohgen eatpsuecula femme la plus laide.b tunie inhérente à la nature humaine abandonnée à

Le pus impe, 'aileus, ournou auresestses premiers instincts, mais un état de déchéanceLefie plsosmpe, d'aileurmourmannosautree morale et, souvent, de nécessité ; ils montrent que
de firecomm tot l mone mintnantet e lhomme est onmnvore, c'est-à-dire qu'il lui faut desnous mettre en grève, de " boycotter " les femmesi

Peintes et les marchands de peinture, aliments tirés du règne végétal et du règne animal,
Sur e, j déke, adae, qe vore on gnieet ils ajoutent que là où les pilantes alimentaires neVou préervje dsigraaneqet ves onu e, poussent pas, où la chasse n'offre que des ressour-vouspréerv de miraies t ds cronquers. ces tout à fait insuffisantes, le besoin de manger de

O REVOIR, la viande, exalté jusqu'à la frénésie, a fini par vain-
____ cre la répugnance instinctive de l'homme pour la

chair de l'homme.
LE LUXE Un voyageur, M. Bory de Saint-Vincent, a écrit:

On assure que chez la race africaine des Jagas, des quar-
tiers d'hommes et de femmes se voient fréquemment expo-

L Lest peu d'habitudes aussi pernicieuses au sés en vente, comme de la viande de boucherie.
point de vue du bien-être général que celle du Le mêmi-e goût pour la chair humaine a étéluxe dans la classe pauvre et dans la classe observé dans les îles de Viti: naguère encore, lesaisée. Il n'y a guère que les gens très riches, habitants de ces îles avaient l'habitude de cuire-et ils sont rares, surtout en notre pays,- ouvertement la chair humaine dans des fours corn-qui Puissent, sans nuire à leur position sociale, se muns et de la vendre en public.Permiettre le luxe dans la toilette, dans les équipa- I)ans un livre récent - 'Hommne blanc au pasges dans les habitations. Une ouvrière qui vudenis-M.JlsG raut'xpime en ces

S'abiller comme la fille d'un m illionnaire, coîîî1Pro- termnes:
nit ravement son avenir. Tout ce qu'elle gagne En Afrique, les Il Niams-Niamsi,," dont le nom signifiePasse pour sa toilette, et au lieu d'aider au soutien" grands mangeurs " sont <'une gloutonnerie qui est quel-

de l faill, ele et àchage sesparntsquique chose d'inimaginable. Ne possédant aucune espèce (leOnt halte de s'en débarrasser par tîn mariagfe. Or, bétail, ils ont besoin quand même de se repaître de chair.
lnjeune homme rangé, économe, qui v'eut faire Qu'ils s'élancent à la chasse ou au combat, leur cri est

hnnur à ses affaires, ira-t-il demander la nain d'Flouchyo ! pouchyo !" (Viande ! viande !) Beaucoup
d'trune fledn atiet ersnel entre eux sont anthropophages : ceux-là déterrent mêmesjeun file ont a tilete rpréent lales morts et tuent les vieillards ainsi que les infirmes pourMoitié de ses gages de la semaine ? -se tailler leur dîner.

Ien est de Même pour les jeunes gens ; si on Voisins, des Niams-Niams sont les Morubouttons.VOit un ouvrier habillé en dandy, mninre et chaîne i Ceux-là se nourrissent (le toute espèce de gibier sauvage;
eni or, avec breloques, b)agues à tous les doigts sangliers, buffles, outardes, pintades; mais ils ajoutentgant 5 de souvent à leur menu un appoint de chair humainegat ekid, chapeau de soie, souliers vernis , s*
quelle jeune fille sage et prudente qui voudra cou- >r'Ir le risque, en l'acceptant pour mari, de n'avoir Dan certains pays l'an thiropo phagile a pris unePour faire marcher la maison, que le reste des gages formne religieuse ; ainsi, les habitants de la Notîvelle-de monsieur, après que le plus clair en aura été éad esnCimnen 'ele ecerd
Pis Pur le superflu ? l'ennemi, lui voler la protection des dieux et, parSans compter que. ces habitudes de luxe sont là, rayer tout à la fois son nom du livre de la viePres;que loujours un signe de vanité outrée, et ont et's'y inscrire eux-mêmes en double.

généralement pour compagnon la dissipation, l'o .i- Chez les Capanaguas (Amérique du Sud), il n'ySiVté et le dédain des occupations humbles niais a pas d'enterrements ; chaque fanmille fait rôtir ses
hod t es ci aes e i, e v iurs*s n morts et les mange. Les Jattas de Sumatra vontte acessoires obligés, et ces vices mignons plus loin : l'an thropo phagie chez eux fait partie duCotent cher à nourir. système judiciaire ; sont mangés ; ie ceux qui se

Nous ne voulons rien dire contre la propreté, le rendent coupable d'adultère; r' les prisonniers
Seul luxe que puissent se permettre ceux qui n'ont faits dans les guerres ; et 3e ceux qui volent pen-

Psune fortune à dépenser ; mais on peut être dant la nuit ; le condamné est lié à un poteau, on
Propremnent vêtu sans faire d'extravagances ; il lui coupe la tête, et c'est sur le lieu mê^me du sup-

Pim Pour cela, d'être soigneux et de ne pas gas- plice que la chair doit être mangéePfilr. 1Une fois entrée dans les habitudes, l'anthropo-

Les Blancs Jouent et font échec et mat en 3 COUP&.

SOLUTIONS :
No 203.-Le mot est : Proces-sion.
No 204. -Les mots sont -Làche, ose et La chose.

ONT DEVINE:
Mide J. B. E. Bèdard, Ottawa; Melle Eugénie Cinq-Mars,

Montréal.
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IIEOJCIION EXTBAOBOINAIBE POIJB LE TEMPS OES5VACNCES

I'oUNDNIAKER, CHEF SAUVAGE, DECÊDE
(Voir Entre-Nous)

SURPRISE DE VOYAGE

-Oh ! moi, ce n'est pas précisément
pour affaires que je vais à Paris. Voilà, j'ai
été mordu par un chien enragé et je vais me
faire traiter par M. Pasteur.

CHOSES ET AUTRES

-1l v a 300 sociétés Saint-Jean Baptiste
sur le continent américain.

-Page d'album : "lComme des vins, il
faut se méfier des hommes politiques trop
chargés en couleurs. Les uns et les autres
ne sont, la plupart du temps, sicolorés, que
parce qu'ils sont teints."

-La liste officielle des avocats pratiquant,
pour la province de Québec, vient d'être
publiée. Il Y a 426 avocats dans le district
de Montréal, 162 dans celui de Québec 32
à St-François, 3o aux T'rois-Rivières, 18 à
Arlhabaska, et 22 à Bedford ; soit un total
de 692 avocats

-Ungraveurde Winnipeg, du nom de Si-
méon Larondeau, autrefois de St-HIélène de
Chester, a eu la patience d'aplanir une pièce
de cinq centins et <'y graver avec une exac-
titude étonnante, d'un côté,tout le P<iter-, et
de l'auître, IlAve il/aria. C'est un trav'ail
qui a exigé une patience considérable et pres-
que incroyable de la part de son auteur. M.
Larondeau ne porte jamais d'auîtres certifi-
cats de capacité.

P,-overbe.-"I L'Italien réfléchit avant de
faire une sottise, l'Allemand en la faisant,
et le Polonais après l'avoir faite." Autre dic-
ton : "lCe que l'Italien invente. le Français
le fait, l'Allemand le vend, l'imbécile de l'o-
louais l'achète et le Russe le lui prend de
force." En Italie on dit : "1L'Espagnol pa-
rait malin et ne l'est pas ; l'Italien parait
malin et l'est ; le P'ortugais paraît fou etnle
l'est pas." On dit enîcore : "En occupant
une île, l'Espagnol bâtit d'abord une église,
le Français une caserne, le Hollandais un
magasin et l'Anglais un débit (le boissons."
Encore un Proverbe polonais -:-"Le serpent
trompa Eve en italien, Eve trompa Adam
en tchèque. Dieu les mnaudit en allemand et
l'ange les expulsa en hongrois " Pouîr finir
un proverbe tchèque : IlL'Allemande est

La balance de toutes nos Marchandises
vendues à -sacrifices

d' été seronti
-AU-

DU PUIS, DUPUIS & CIE,
Coin des Rue Sainte-Catherine et Amherst,

A LA BOULE D'OR

13648

"JOHNSTON'S FLUIO BEEF, "
~77

Nos lecteurs savent qu'il n'y a pas de meilleurs souvenirs de famille que le portrait de
nos chers défunts.

C'est. une seconde ménored coeur que l'on met sous les yeux de nos parents et amis.
Nous leur présentons doc uourd'hui un artiste de grand talent,

MONSIEUR HENRI LARIN,
-1-0 183, =:ESI3 T-AU E TM 2 TR AL

faite pour l'étable,la Tchèque pour la cuisine
et la Française pour le salon."

Propiost.-Si au coucher de la nouvelle
lune sa corne paraît noirâtre, il y aura de la
pluie dans le décours; si c'est sa corne infé-
rieure, il pleuvra avant la pleine lune et si
la noirceur se trouve au milieu du croissant,
il pleuvra avant la pleine lune. Lorsqu'au
lever de la lune, ses cornes paraissent grosses
et épaisses, c'est signe d'un violent orage.
Si la lune ne se montre que le quatrième
jour et que le vent souffle à l'ouest, toute
cette lune sera suivie de mauvais temps.
Quand la lune, au sixième jour, parait plus
enflammée que de coutume, on doit s'atten-
dre à de fâcheux orages.

Le è1be il airSUSe 4 ou 6 lames
Liscélbre Bzuis Sisssdonnent t ou -jours satisfaction.

Les Cafetières i de Vienn " e n Cuivre, sont
re conn~ues comme

faisant le meilleur café.

LesSoretires Ba desIlfaisant la meilleureLe Srbtire i RPds crème à1la glace
dans cinq ou dix minutes.

LesPrsse àPaate e à rutsn'ont plus be-
Les reses Patteset [ruis oind'ê-tre re-

mîrnnandées, de m(ème des SECHOIRS A
RDEAUX brevetés. En vente chez

L.J. LSURYEYER
MARCHAND-FERRONNIER,

1588 - RUE NO RE-DAM(E - 1588
Vis-à-vis le Palais (le 7ustice

DIGNE D'ENCOURAGEMENT
C'est vraiment extraordinaire l'augmen-

talion des affaires de la maison David Lari-
1 hier et la grande réduction des marchant-
dlises Jugez-en par vous-mê~mes en faisant1
une villie chez

IDANVID LANTHIER,
1489, Rue Notre-Dame,

ENSEIGNE DE LA BOULE VERTE

VICTOR iROY
I ARCHITECTE

No 26, rue Saint-Jacques, Montréal

flTmmsi-i Paraissant le
MAGASN PITORESQE le et le 15 de

chaque mois. Rédacteur en chef: M. Edouard
tCharton. Bureauix : 29, Quai des Grands-Augus-

tins. à Paris (France). Abonnements pour î16:
Paris, su francs, départements, 12 fr., Union pos

t aie, 13 fr.

Liste dles prix do I. MIARTIAL, photo-
graphe, coin de..; rues Saint-Laurent et La-
gallehetiére. Cabinet : $1.50 la douzaine;

ýtCartes de Visites: 75 centins la douzaine.
a Une visite est bollicitée.

TIIS PRRwl & ' ewemper Ad-r vertlslng J3uéeatiiop e twhere aivertisi r
connuStaw lily bou L;.0ofor ft IN NEW yOJà1k.

LESAGE & AMIOT,

IngénioiJrs Civils et Sanitaires,
ARCHITECTES, MESUREURS, EVALUATEURS,

SOLLICITEURS DE PATENTES

ET AGENTS D'IMMEUBLES,
No. 62, Rue Saint-Jacques,

MONITREAL.

RIVET & MIOTTE
Fabricants et importateurs de

CHAPEAUX ET FOURRURES
88-RUE 5AINKT-LAURENT-88

MONTREAL
CLODOMIRt RIVET PIERRE PICOTTE

MAO- SIN DE L'UNiON,
No 19, rue Saint-Laurent, 19

Chapeaux de toutes sortes, depuis 25 cents
jusqu'Aà$300.PULL OVER faits sur commandes à 21
heures d'avis.

CAZENEUVE ARCHAMBAULT,
Gérant.

GALLERIE PHOTOGRAPHIQUE
L. A. LOISELLE & CIE,

ARTISTES PHtOTOGRAPHIES

Coin des rues Ste-Catherîne et Saint- André
Montréal

Entrée de la gaI/rie : No 61, rue St-A nIri

à DR JOS. G. A. GENDREAU,
CHI RURGIEN-DENTISTE

Le Dr (jendrean, den' iste, autrefois de la
rue Sainte - Catherine, désire informer sa
clientêle qu'il vient de transporter son bu.
reau au No 134, rtue Saint-Laurenlt (porte voi-
binle de chez M. lA Dr Lachapelle).

DR F. X. SEERS, bD-S-
Ch'IRURGILZN-DENTIS TE

NO03879 RUE CRAIC, MONT(iEAL

Ji M. FORTIER
-DE LA

Fabrique de Cigares

"CI~ME 0E LA CRIME"
Choisit les plus fins tabacs de la

Havane, de sa dernière Imupor-
tation, pour fkbriqucr le

CAN VAS BACK
" PETIT BOUQUET,"

LE CIGARE DU JOUR

NOISY BOYS
Est un Cigare de 10 Ct8 vendu

pour .5 Cent8
A vendre chez tous les marchands de pre-

mière classe. Essayez-le

la Cie de Lithographie et d1Inirinierie
G EBBARDT-BERTH lAU ME,

No 30, Rue St-Gabriel, Montréal

Impressions de toutes sortes en lithogra-
phie et en typographie exécutées avec soin
sous te plus court dé]i
Pancartes,

Programmes,
Circulaires,

Factums Imprimé
bas prix.

Cartes d'affaIres,
Lettres Funéraires

Afficues, etc.
és promptement et à

TOUJOURS EN"'MAINS:
Blancs pour avocats, notaires et pour les

municipalités.
Etîquettes pour épiciers, droguistes, etc.

Il est strictement défenda de lire ceci.
-Moyen efficace de faire fortune.-
L.a santé vaut mieux que les plus
0çrandes richesses.

Certificat au publie.-D'après Il'expérience
directe que nous avons déjà des eaux miné-
rales de Saint-Léon, ces eaux sont d'une uti-
lité Incontestable pour les maladies nuli.
vantes: Dys ppse, Constipation, Rhuma-
tisme, Paralysie, maladie du Foie et des
Rognons. Elles sont aussi un remède Infail-
lible pour détourner la Diphtérie, les Fièvres
Typhoides et la Picote.

S. LACHAPELLE M.D.
Rédacteur en chef du Journal d'lEyiéne

Et membre du bureau santé de la Province.
E. MAS81COTTE & FRERE,

t3euls agents pour Montréal.
217, rue St-Elizabeth.

(Téléphone No. 810 A.)

AGENTS DEMANDES
Dens etratessan doleus, ent pîm- ON demande des Agents pour le Moz;DE.Dens etratessan doleus, ent Plm-ILLUSTRÊ dans chaque ville et villa ge du

bées en or, argent, etc. Dentiers fait sur com- Canada et des Etats-Unis. Une commission
mande à cour't délai- libérale sera donnée à tous ceux qui, par

-- leurs efforts, augmenteront la circulaitiou
lb iii journal artistique, litteraire de ce beatu journal de famille. Un numéroU .VUEeUc 9 et d'actualité, s9C annee spécimen sera envoyé gratis sur demande.
d xs ce e journal, essentiellement destinié à la S'adresspr à BERTHIAUME & SABOURIN, 80,

famille, reproduîit les meilleurs romans français Saiat-Cabriel, MoDtréal.
parmi ceux qui peuvent être lus par tous, des ar-
ticles d'actualités sur les hommes marquants con-________________________
temiporains, et sur les événements du jour une chro-ni que spirituelle sur les faits de la semaine, et enfin Lsc MONDE ILLUSTIRÉ est Publié pat
un article de mode pour les mères de famille. Le Berthiaume & Sabourin, éditeurs-proprié-
11o1eu r parait toutes les semaines, à Paris, 18, rue taires. Bureau: rue Saint,-Gabriel ,No 80
de l'Ancienne-Comédie. Monitréal
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D)EUX SUEURS
--

DEUXIÈME PARZTIE-(Suz?)

0 URTANT, le dernier coup, le plus cruel
Speut-être, ne leur avait pas encore été
porté.

Oo A cette question de madame de Ma-
noise:

-Avec qui donc Henri s'est-il battu ?
Le comte de Ninville répondit:
-Avec le marquis de Soubreuil.
La baronne recula en jetant

un cri affreux.
Jeanne poussa une plainte

étouffée, ferma les yeux et
s')affaissa sur le parquet où
elle resta sans mouvement.

-Ah ! nous sommes donc
maudits, maudits 1 exclama la
baronne, en se jetant sur le
cordon d'une sonnette, qu'elle
agita violemment.

Le comte releva la jeune
fille et la plaça sur une chaise
longue.______

A l'appel de madame de
Manoise, trois domestiques
accoururent.

-Ma fille vient de s'éva-
nouir, leur dit la' baronne, il
faut la porter dans sa cham-
bre et la mettre sur son lit.
P)ierre, courez tout de suite
chercher le docteur. je vais
sortir, il faut (lue le médecin
reste près de Jeanne jusqu'à
mon retour.

Deux femmes emportèrent
la jeune fille.

La baronne sanglotait toun
jours.

-Mon Dieu, dit-elle en
piressant son front dans ses
mains, il me semble (lue je
vais devenir folle... Ah!1 mon
pauvre ilenri, ma pauvre
J e aiine,mes1) a u vr e s
enfants

Elle se précip)ita dans sa-
chambre, mit un chapeau,
jeta un châle sur ses épaules
et rentra dans le salon.

-P ar t o is, monsieur le -

comte, dit-elle au jeune homn-
me, conduisez-moi prés de
Mon malheureux enfant.

Et elle ajouta d'un ton
navrant:

-Ici ma fille malade, frap- Au revoir, mes victil
pée au coeur ; là-bas mon fils
frappé au coeur aussi, mort
Peut-être ; j'abandonne la malade pour courir vers
celui qui va mourir!

Il était un peu plus de neuf heures lorsque la
malheureuse mère entra dans la chambre où son
fils agonisait.

ElIle se jeta sur lui et l'embrassa fièvreusemlent
en l'arrosant de ses larmes. 1l la reconnut. Aussi-
tÔt ses traits s'animèrent et ses yetux eurent un
dernier éclat.

-?Maxme 11A té,mlrnîuira-t-il, mais je lui

seule faute dans ma vie.., j'en meurs... pardonnez-
la moi avant que j'en rende compte à Dieu.

La baronne pleurait à chaudes larmes. Il con-
tinua:

-Ma mère, penchez vous afin que je puisse
vous embrasser.

Elle lui mit un baiser sur le front. Il lui jeta ses
bras autour du cou.

-C'est avec votre pardon, votre bénédiction,
ma mère. Merci. Ce baiser pour vous, celui ci
pour Jeanne, pour ma soeur bien-aimee. Ah !j 'au-
rais bien voulu la voir avant de fermer les yeux
pour toujours1

La baronne resta encore quelques mninutes pen-
chée sur le mourant. Tout à coup elle vit ses yeux
s'ouvrir démesurément et elle sentit un souffle
passer sur son front. L'âme de son fils venait de
prendre son vol.

Elle poussa un grand cri et tomba à genoux
près du lit.

-Il est mort, dit le médecin.
Les deux témoins du duel baissèrent la tête et,

mjes- ait revoir. je reviendrai souvent pleurer auprès (le vous

derrière la mère, se mirent à genoux devant le
cadavre de leur ami.

XIX

Le lendenmain, dans la matinée, le corps du
baron fut ramené à Paris, à l'hôtel de Mlanoise.

Dès la veille, le parquet de la Seine avait été
informé de ce qui s'était passé à Saint-Germuainî, et
à l'heure où le corps rentrait à Paris, les témoins
du duel étaienît invités à se présenîter devant un
magistrat. On appelait également le marquis de
Soubreuil, niais il avait quitté Paris dans la nuit.
> Ce duel, qui avait eu pour résultat terrible la
mort d'un des deux adversaires, causa une vive
énriotion à Saint-Gernmain et fit grand bruit à Paris.

Tous les journaux le racontèrent dans un entre-
filet, Les nonms des deux champions, dles ténins

et du docteur étaient remplacés par des étoiles,
mais celui d'Andréa la Charmeuse, souvent répété
dans le récit, faisait facilement deviner ceux des
adversaires.

Après cet éclat, qui fut un scanîdale et une dou-
leur pour tous les honnêtes gens, Andréa n'eut
plus rien à demander à la renommée. Elle avait
atteint l'apogée d'une célébrité, qu'elle rêvait pro-
bablement aussi tapageuse, mais moins déplorable.
Elle était plus que jamais la reine et l'étoile du
jour.

Nous n'étonnerons pas nos lecteurs, qui con-
naissent Paris, en disant qu'on lui écrivit de nom-
breuses lettres de félicitations et qu'on lui envoya
une infinité de cartes de visite, qui s'entassaient
chez le concierge de la rue Pasquier.

Il était heureux pour elle qu'elle ne fût pas à
Paris et qu'on ignorât le lieu de sa retraite, car
tous les désoeuvrés, petits crevés, coureurs de bou-
doirs, auraient voulu la voir et lui rendre hom-
mage.

Quelle que soit sa conduite, une femme jeune et
jolie a toujours ses partisans
et même ses admirateurs :a
l'indignation des uns répond
l',enthousiasme des a u t r e s.
C'est triste, mais cela est et
restera aîinsi tant que nous
n'aurons pas c ha n gé nos
moeurs, en resserrant les liens
de la famille, en élevant le

degré moral de l'éducation.

inhué a Pèe-Lchase.Sa
mère fit placer sur sa tombe
un monument de marbre sur
lequel furent gravés seulement
son nom et la date de sa
mort: 23 avril i868.

Le violent chagrin de ma-
dame de Manoise s'aggravait

jýi encore par les grandes inquié-
tudes que lui causaient la
santé de sa fille.

Elle avait dit au médecin,
appelé en toute hâte près de
la jeune fille

-Dieu nous frappe bien
cruellement, la mort voudrait-
elle donc me ravir mes deux
enfants ? Ne me cachiez rien,
monsieur, dites-moi la venité.
Maintenant, je n'ai plus que
nma fille, elle est mon dernier
espoir, sa vie est elle me-

___ nacée ?
A ces paroles, le docteur

avait répondu
-Mademoiselle de Mianoi.-

se a reçu un choc terrible,
trop violent pour ses forces et
son organisation d é 1 i c a t e.
Toutefois nous parviendrons,
je l'espère, à conjurer le dan-

M - ger que vous redoutez. Avec
beaucoup de ménagements,
de précautions' d e soins,
grâce à votre affection et à
votre tendresse surtout, nia-

!-(l'age 51, COL2ý dame la baronne, nous évite-
rons une nouvelle catastrophe.

Madame de Manoise s'était
sentie un peu rassurée. Mais loin de reprendre ses
forces et de se rattacher à la vie, la jeune fille
allait chaque jour en s'affaiblissant. Elle ne mar-
chait plus, elle se traînait. Sa santé était complète-
ment détruite. N'ayant plus aucun esp)oir de bon-
heur, il n'y avait plus de vie en elle. Et puis elle
ne se sentait plus le désir de vivre. La main qui
avait tué son frère lui avait porté en même temps
un coup mortel.

Les couleurs de ses joues s'étaient effacées, leur
pâaleumr s'étendait jusque sur ses lèvres - ses yeux
éteints n'avaient pîlus de regard. Elle était comme
la fleur qui s'étiole et va mourir parce qu'il lui
manque un rayon de soleil. Jeanne offrait l'image
de la tristesse, de la souffrance, de la douleur.

Quan(l, ait bout de quelque temps, madame de
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Manoise fut convaincue que le mal faisait des Paris et comparaître devant sesjue.Cx-iprasstràd fesdotqlq snefrprorèsrapdeset u'ele tat ipuisane pur onttojours très indulgents dans ces sortes données à son intention.l'arrêter, elle sentit renaître plus vives toutes ses d'affaires, même quand la rencontre est suivie de Eni à Florence comme à Paico] .appIréhensions et les plus cruelles angoisses enva- la mort d'un des deux adversaires,.ouEndratatn'tolereplnissacommellar
hirent son coeur. Le marquis fut condamné qizàor etot nraéatl'tierslnisnte, etreinUn jour, elle dit à sa chère désolée prisonelstéonchcn quzejrsd par l'élégance, la distinction et la beauté? ll

-Jeanuamonences, uquinzeeu don pa mêe pine
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Jii UULIILIICLI.X il mu la ucinq Ujours Udejlairégnaitantecesouveraineé»rsur lagrfoule

eux pas. rerie ep ours, Andé, eule dans sa Le marquis de Soubreuil,.e
re e uet le t M sde réfléchir au p riq 'llgrieaco e ,fi ai e tè' otsd p ns

-Jeanne, si tu ne prends pas sur toi de te rési- devait prendre. priq'letue hss asi etè otsdPne-ler e umote oncagipour nous servir d'une expressio aiir,~ag
ner d sumote to cagin, tu peux mourir! Le marquis revint. On allait entrer dans la sai- oditdnlsmino'ndréa. leS1»L'enfant la regarda avec une expression indéfi- son des bains de mer. Onovoait dajneucu e s ledumins deAnféeayatp 6 lisal t éodtde monde sur la Plage d'Eýtret, n dtns e- à-au, vc esanes esmotssot M. de Soubreuil dit à Andréa sommes qu'il avait emo tée vec l ui oîig94euexI-créditq'lséatfi uvir l frut Olue -Est-ce qu'il vouls est aral de passer ici de se rendre à Paris afin de se rCLa paureamèe s squ'irisss'étaitue afaitutl'ouvrird Ile mrqerdenovlepauvrle èe s eni rinnrjsque da s our'éés J ois vous lprévenir que dans quel- ressources.mme atqejor, cette Petite maison, si bien cachée dans Enmisd1hi os le jeune ho nt prCEt elle courut s'enfermer dans sa chambre pour les arbres, ne sera Plis Pour vous cet eri E nbsorb in deut ocenotmi reslue Jeanie lne vit point ses larmes. mystérieuse que vous avez dsr tt erieasréevrndu etmlefacy at-Ah ! s'écria-t-elle avec désespoir, qu'elles éloignant de Paris. dsr trouver en vous qule la moitié était prise stîr le capital Ou Par 0

oient à jamais maudites, ces femmes flétries, sans -Monsieur le marquis, rêpondit-elle, nous quit-scté, n dsrèaes vaitnusid'néesvns te O
:oeur, sans âme et sans honte, ces monstres terons Eltretat quand Vous voludrez. o Ôé ndé di usidpné" e limiaîins, qui font de nos enfants des victimes ! -Faut-il encore vous pairler de Paris ? taine de mille francs, produit de la1 vente on
Q2ue leur imp)ortenit, à ces misérables créatures, les -Non, notus verrons plstadr'u oledafars
douleurs et les larmes d'une mère 1 Elles causent -OÙ oue.v psaltrd.mbleel uePsueoéé

lamielemaher t ovet e ésoneu ds Ole-vsaler? 'Ln omquis irs. pabencel
-()' l ou pair d M cndire puru uedeLe mrusrevint à Florence après ueaSî

failsen'o e ti r ienneesdéoutns, c 'èîevu oi '«lmgn n
ce sont des crimes, cela ... Si la justice des hommes Sotpse rance. Eutnt enré an. l aion i uttrse-Déire-vos vir 'Alemane? Nous irons à nentrracndomeistniq u très,épr unles laisse impunies, il faut (lue le châtiment qtîe Bade,1 à E ms, à Hlombourg, trois villes d'eaux os nena ti cn doru estiq e dn1une de ces infâmes s'est jetée sur nous comme sur étrager ,boden-Sirépondit-elle, allons e n Allemagne. -Qpénétrae sucesiveet dan ?st9 e Ci'nproie, et le désespoir est venu- une tombe Trois jours après ils quittaient Etretat; ils ar-Personne.é 'hiatscsionmeétasiltncieslestos'est creusée sur mon fils ; et une autre va s'ouvrir vèrent à Paris, où le Maqi ciProne 'aiainéti ioces t e,sur ina fille! donner et de l'argent à mrquisavat des Ordres à au rez-de-chauissée comu a remnier -g-000Madmede anis, e prlnt ini, vat e vng-qatr Penre. Après Y être restés -as u osetidnc au ê.i. enMaam d Mnos, n aran iniavitl vng-qateheures, un train rapide de la absences'éiati.'pressentiment du nouveau malheur qui ne devait gnie de l'Est les emprt' vr l'Allernabsence a? 's-ldn as c

~ tarer à a fraper. Bad, eomMe à Ems et àIoîbo lne voulait pas deviner, ilcerh Iil éts1
Quinze jours plus tard, la jeune fille devint si dans toutes les villes o à is slorreentpenr tà eossrl éaié Ml dfaible nue epouvant plus s ei dbuni mislng l Sjunrentlucom evmend râe et iep u se bralit: Mi i4-lqu, e enr ebut min lntemps, Andréa lie fut pas moins remnar- énormie pesait sur sa poitrine.tqu'U loi0même assise, elle fut forcée de garder le lit. quée qu'elle ne l'avait été à Paris. aroagit cbIeesenitdnslacoi
Interrogé de nouveau, le médecin secoua triste- jours elle excitait au Plus haut Point la curiosité et ture d'Andréa sous 0la eisee e

dans l'écurie. Les detux animaux hennir e etLua biléaroneconmprtq'n'yaaiels.'spi, Qatre mois se psèetainsi à parcouiril. 'Al- lPrevn.Ils avaient dii foinde t
Moins de deux mois après la mort de son frère, lemagne, du grand-duché de Bade juq'nBh-sti er id neltèefac CCiidîElisabeth- Jeanne de Manoise était conduite à son Wurtemuberg etleilaove. par la 1Bavèeinpnatsn

vieèreaove.le que quelqu't, l)eat ond'eux. ' o etour, au cimetière du Père-Lachaise. -je croisqentsnedvn a alrlslToujours souîs le Coup d'une enI'''oUV& 1er
loinversle nrdmarquis entra dans le jardin. IlYtruvane lt'

. . . . . . . . .. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .l o i v e s l èno d, id t u n jo u r le m a r q u is à A n d r é a a n de .O
Andréa avait appris la mort d'Henri de Manoise En Russie, l'hiveIr n'a rien d'attraypanterL'étéeur protnpar le marquis de Soubreuil et ensuite par les chain nous pourrons voir Saintpèerb aienjounau q'ele lt vidmen. ousdevnsdir unmos i n' a rilusd atraan. 'ééu rogL'anseninterrompit son travail etslVijunuuele bruitviret entissanofai devoretournionsl 'yur Pls e Parisieshosdep- vers lui, sa casquette à la main.rqîque lebutrtnisn atautour deson nom, à voulez-vous que nous Y eturioins ?hors d1.Orle ola suite de cette malheureuse affaire, lui fut extrè- -Pas encore.--Où est madame ? lui demanda namernent désagréable. Pendant quinze jours, elle -je lne demande qu%à vous être agréabl, àvous -- Partîe le jenehmmCome upl

s'en montra très affectée. Mais I)eu à peu sa con- plaire, vous le savez. Vosnae0oc Ce mot frappa l en om Onn ltrariété et son agitation se calmèrent, Au bout témoigner vorVe OUSqueajez qou s me e Poignard. Pourtant il avait pu, é ne conse
d'uin mois, elle ne pensait déjà p)lus qu'on s'était le satisfaire. j epPresse de aucun doute à ce sujet. Il repritbeaucoup trop occupé d'elle. Et si elle songeait Un sourire le remercia.-'OÙ est-elle allée ? jadinier.encore à la triste fin du baron de Manoïse, cela lui -je voudrais passer l'hiver enIale-je n'en sais rien, répondit lejafaisait l'effet d'un mauvais rêve qu'il fallait absolu '- hbien 1! ma chèednit-elle. -Depuis quand est-elepri?ment oub)lier. vous y serez installée dans dré aais.îl ariAndréa n'était pas femme à s'apitoyer longtemps l eirn esl iiC-Ils hrchntunentves.lae 1 ~ a~
sur les malheurs d'autrui. Il fallait beaucoup pour che et entrèrent en Italepr -taesn 'Ati "-E&e oetiques, où sont-ils ? ~~i
l'émouvoir, et rien ne potuvait la décourager ou restés quelques jours ~ yroApé te~e le, nMadame les a congdiés enleu
l'abattre. Elle ne voyait que le chemin ouvert FlreceVenise, lssered re un mois de gages.devant elle, et, ,au bout, le but qu'elle voulait -Mrece '-l"e'enirntà Louise aussiatteindre. Son audace restait à la hauteur de son oserl aqidtAdè "'aeosîeLus s ateaeinsatiable ambition, et plus que jamais elle croyait c'est icn uent sir ax e.aaidMarbres cte Vle -Elles étaient seules ?marcher vers l'avenir attendu, merveilleux et iiqejdére passer l'hiver,. meplaît; '--en.Suasvosl0ir.niéblouissant. Potur le -.jeunescerais vous5leVdire

Toutefois, après le scandale qu'elle venait de ordre. en homme, CesParoles étaient uin Plus quelleroteelnespouvezpsmPcauser, elle comprit qu'elle devait se faire otiblier Dès l.e lendemain il trouva à oe-jutsasrenellesontsie.autant qtue possible et rester éloignée de Paris qtîe maison, toute mneublée 1ourun erniagnifi. - Jenesisrin mnser.' rpenantunan u etî. 'aileusell sntat ardn rmpi d feur, au miliuid'Le marquis était consterné. l ord9'pedatli a u ex.D'ilers ll enai ari'arpideb Mii u ln beau tache avec rage. drqu'elle ne trouverait point en France la réalisation grands arbres. Il chtÀu utsetOcohta u pé,euxOmbragé de ."-Ah 1 fit le jardinier, j'oubliais de 1l bchevuxeu Pqmunteeensuperbes Sieur que madamne m'a remis une lettre Pcourir le monde.fu complètement untlle jour s Adé Ueltr 'ci emrusUne voix secrète lui disait: l'avait suivie dans son En Plus de Louqi uiýn si.Cte lettre îséralmrqI.-- Il faut voir l'Italie, visiter l'Allemagne, aller étaient à ses odes. voyage, trois domUSqi '-umniu et te voi-s A
en Autriche, en Rtussie. Comme le baron de Mao' le n i "-'Vola e quilfalai m dretutide

Or, quand le marquis de Soubreuil lui proposa Soubreuil mettait à sa dsÎ e Mar'usd Viàc ui ali edr o'd

acheter un hôtel, elle lui répondit qtîe, pouîr le A Fla f r s-le ete l tr ? D n e -a m iS vite.
de~~~~~~~~ larmnràPaiollaaio'netond u nire nPeStionu -lle est dans ma chambre, je vai*lmomet, lle cel'eistece 'Ana. ~Il îs'éloigna en Courant. il entra danselese trouvait très bien à Etretat ; que qu'à Paris pendant deux ans.fu On q ulievat-e ogmet r-epPaimaintenant, l'effans.iOnuputela;VenfineqServeitode logementa et Ionqui'1 0 1Pari, leffryai unpeu;enfn, ueuejou auLneare t a la vroir chaqu aussitôt tenant entre ses doigts un phl 'Jbn'avait pris aucune décision et qu'elle réfléchirait, elle de brillantes réceptiosnadeù Y ueeîta qui s'était dirigé 'VersL'affaire du duel allait être jugée. Le marquis artistes favoris de la haute O" 'o entendi l , e u altr. ~rdut la laisser setule «à Etretat, pour se rendre à Chaque semainetelle recevitt la lettre.~uscotiueIl srtiirapdemntldjadintt4rA-tÎ -
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maison. il se laissa tomber sur un siège. La main
qui tenait la lettre avait des frémissements nerveux.

1l hésitait à l'ouvrir, et ses yeux ardents restaient

fixés sur l'enveloppe qui portait son nom.
Enfin, au bout d'un instant, il secoua la tête,

comme pour se débarrasser de sombres pensées, et

déchira l'enveloppe.
Voici ce (lu lurent ses yeux obscurcis par un

nuage
Monsieur le marquis,

je, quitte Florance ;'espère que vous m'excuserez (le ne

pas voir atten lo votre retour ; c'est nous épargner à tous

deux un entretien pénible.
Ne vous ayant point promis (le vous aimer, je nie vous ai

ni tromp)é, ni menti. Vous v'ous rappellerez- aussi que J'1ai

fait tout ce qui dépendait de mroi pour vous détournier de

m'aimer. je 1prévoyais alors (lue je neo pourrais répondre à

votre amour. Malgré vos efforts et les miens même, mon

coeur est resté fermé, et la fleur Cil question attend toujours

soni éclosion.
Depuis quelque temps la vie m'était (levenue jus ýupporta-

bic, et je cherchais vainement l'oubli dans l 'étourdissemenit

et l'enivrement (les fêtes.
,-Toujours je vois devant mes yeux v'ot re amii I lenri

étendlu sans vie sur le sol, la poitrine percée ('une balle, et

votre main rouge de sang.
je fuis, espérant échapper à cette affreuse vision, à cet

épouvantabile cauchemar.
%, Monsieur le marquis, c'est le sang répandlu(lu baron (le

Manoise qui nous sépare et élève entre nous ne barrière

infranchiissable. NÉA

Le jeune homme resta un instant immobile",

comme pétrifié, ayant toujours les yeux fixés sur

ces lignes terribles quil venait de lire et qtîe la

main d'A nidréa avait tracées.
Souidain, il poussa une exlamiation rauqule et

bondit sur ses jambes. Un éclair de fturetur traversa

son regard. Il froissait la lettre entre ses doigts

crisp)és,
-Ohi ! la misérable mui-trmuiira-t-il en arpentant

le salon à grands pas. Ohi ! l'indigne créature-

elle n'a ni coeur, ni âme ! Elle se fait un jeu de

l'amour le plus sincère, elle raille la générosité, le

dévouement, elle foule sous :ses pieds touts les

meilleurs sentiments de l'hommi-e, et lhomme lii

même n'est pour elle qu'un pantin, qu'un jouet,

dont elle s'amuse un instant, et qu'elle jette loin

d'elle après l'avoir l)risé 1... Pour elle, la malheur-

reuse, j'ai trahi l'amitié ; elle a armé mont bras,

m'a fait commettre un meurtre, et voilà, voilà ce

qu'elle ose m'écrire !. ..

" Ahi 1 ah i 1ah ! continua-t-il avec un rire ner-

veux, elle veut échapper ati remords et elle me le

laisse à moi, elle me le laisse tout entier 1 J'aurais

dû prévoir ce qui m'arrive, oui, j'aurais dû le pré-

voir : ce qu'elle a fait de l'uni, elle devait le faire

de l'autre. J'ai mérité d'être traité ainsi ..

Après un moment de silence, il reprit

-Comme Hienri de Manoîse, je vais me mettre

à ta recherche, Andréa - niais si je te retrouve, je
nferai pas comme lui, je te tuerai!

Mais il se dit qlue le monde était grand et que,

pour avoir quelque chance de retrouver la jeune

femme, il fallait qu'il eût au moins quelques indices

pouvant le mettre sur ses traces.

Il ne perdit pas un temps précieux à laisser

éclater sa colère en plaintes et en imprécations

inutiles. Dès le jour même il se mit-en quête de

renseignements et prit adroitement des infor-

mations.
Il ne l)ut découvrir vers quel point de l'hémis-

phère Andréa s'était dirigée.
En courant à travers l'Italie, la colère du mar-

quis avait eu le temps de se calmer, et, ne se trou-

vant plus sous l'influence du charme qui rendait

Andréa si puissante et en nième temps si redouta:

ble, il avait repris possession de lui-même. Sorti

de son enivrement, il était comme un homme qui

vient de se réveiller après un long sommeil pen-

dant lequel il a fait un rêve horrible.
En retrouvant sa raison il voyait, sans que rien

ne pt lexcser le malheurs irréparables qu'il

tombant mortellement frappé par lui, et aussi
j canne de Manoise, cette enfant charmante, si
douce, si bonne, si aimante, mourant de la mort
de son frère, de son amour et de ses illusions
perdues.

Le malheureux versa des larmes amères sur ses
victimes.

-Ah 1 s'écriait-il en se frappant la poitrine,

Henri n'avait pa tort lorsqu'il m'ap)pelait miséra-

bic et infâ-me - oui, je suis un misérable, un

infâme, un lâche !... J'ai jeté dans la tombe deux

innocents et mis pour toujours la douleur et le

déscspoir au coeur d'une mère !... Pauvre Henri
Pauvre Jeanne!..

IAhi je me fais horreur ; je suis un maudit, je

suis un monstre !"
1l revint à Paris.
En le revoyant, jean, son vieux et fidèle servi-

teur, éprouva une douloureuse surprise. C'est que

son maître avait vieilli de plusieurs années en

quelques jours et que son regard et sa physionomie

avaient une expression de sombre tristesse qu'il

devait garder toujours, comme si c' eût été un mas-

qlue appliqué sur le visage.
Maxime resta un mois sans sortir de son hôtel,

presque constamment enfermé dans sa chambre.
D)éjà pris du dégoût de la vie, ne voulant plus

vivre, il s'était demandé par quels moyens il pour-
ratue aidement son existence et provoquer la

mort. Il euit la pensée de se jeter tête baissée et

les yeux fermés au milieu de tous les plaisirs, de

toutes les folies et de chercher le suicide dans les

orgies sans nom, en y engloutissant sa fortune tout
entiére.

-Alors, se dit-il, si j'arrive â mon dernier louis,

parce que la mort ne sera pas venue assez tôt,
cet101qui irai àel

Cependant, sa dignité, sa fierté, le respect du
nom qu'il portait, tous les nobles sentiments qui
s'étaient réveillés en lui protestèrent contre cette

dégradation qu'il voulait s'infliger à lui-même. Il y
renonça.

Depuis son retour à Paris, il n'avait vu que deux
ou trois de ses meilleuirs amis. Il leur avait déclaré
qu'il voulait se tenir éloigné du monde et se faire
oublier complètement eni restant dans sa solitude.

Un jour, sous le prétexte de prendre l'air, il sor-

tit de chez lui à pied. Il gagna les boulevards
extérieurs et les suivit jusqu'au cimetière du Père-
Lachaise où il entra.

Il arrêta le premier gardien qu'il rencontra.
-Mon ami, lui dit-il, ne pourriez-vous pas me

désigner l'endroit ou. se trouvent le tombeau du
baron Hlenri de Manoîse et celui de mademoiselle
J eanne de Manoise ?

Après avoir réfléchi un instant, le gardien ré-
pondit :

-je me souviens; veuillez me suivre, monsieur,
je vais vous y conduire.

Quand il fut devant le monument de marbre, il

se découvrit ; puis mettant deux louis dans la main
du garde :

-je vous remercie, dit-il, et je vous prie d'ac-
cepter ce que je vous donne en souvenir de ceux
qui reposent sous cette pierre.

L'homme du cimetière s'étant retiré, le marquis
de Soubreuil tomba sur ses genoux et se mit à
pleurer, la tête cachée dans ses mains et le front
appuyé contre.le marbre.

1l resta ainisi, pieusement recueilli, pendant une

demi-heure. Il se releva, essuya soli visage mouillé
de larmes et, avant de s'éloigner :

-Au revoir, mes victimes, dit-il d'une voix bri-
sée, au revoir. je reviendrai souvent pleurer

:auprès de vous !
1 C'est quelque temps après cette première visite

iau tombeau du frère et de la soeur, que l'idée lui
.vint d'écrire son histoire ou plutôt de confier au

1papier sa confession. Il éprouvait une satisfaction
1âpre à raviver constamment toutes ses douleurs,à

ses lèvres.
Il se rendait souvent et secrètement au Père-

Lachaise. C'était unpèlerinage. Il revenait cha-
(qie fois plus triste et plus sombre.

Torturé par le remords, las de souffrir, n'espé-
rant p)oint qu'une mort naturelle viendrait le déli-
vrer, il eut la pensée funeste de s'ôter la vie et s'y
arrêta.

Pendant ce temps, que faisait-elle, la femme
fatale qui avait causé tous ces malheurs ? Où était
Andréa la Charmeuse ?

Nous le dirons à nos lecteurs quand nous la
retrouverons à Paris.

-xxi

Nous retournons rueo Durantin, à Montmartre,
et nous rentrons dans la petite chambre de Mau-
rice Vermout, où nous avons laissé les trois jeunes
gens, devenus amis après le suicide du marquis de
So ubreuil.

Nous les avons quittés au moment out, après
avoir lu une sorte d'avant-propos écrit par le mar-
quis, probablement le matin même du jour de sa
mort, Maurice commençait la lecture du manuscrit,
que Jacques Sarrue et Georges Raynal se dispo-
saient à écouter avec la plus grande attention.

Moins quelques détails, ce que lut Maurice
Vermont était exactement le récit des faits que
nous venons de raconter.

Nous savons que le marquis de Soubreuil igno-
rait absolument d'où venait Andréa avant d'arriver
à Paris, que rien n'avait pu lui faire deviner qu'elle
fût née à Marangue, petit village des Ardennes, et
que son véritable nom fût Suzanne Vernier.

Le manuscrit ne désignait donc la jeune fille
que sous le nom d'Andréa la Charmeuse, et îîe la
faisait connaître qu'à partir du jour où la fatalité
avait voulu que le marquis lui fût présenté par le
baron de Manoise.

Nous ferons remarquer également - ceci étant
très important - que le manuscrit ne nommait le
prince Ramidoif que par son prénom Alexis.

Mais, dans le cours de son récit, M. de Soubreuil
avait consacré unt- page au lportrait d'Andréa.
Tlracé rapidement et à grands traits, ce portrait
n 'en était pas moins d'une parfaite ressemblance,
et quiconque avait vu une seule fois la jeuine fille
devait la reconnaître.

Georges Raynal ne pouvait s'y tromper. Déjà,
au cimetière, le nom du baron de M\anoise l'avait
frappé. La lecture de cette page, qui donnait le
Iortrait physique de la jeune femme, ne lui laissa
plus aucun doute. 1l fut convaincu que celle que
le manuscrit désignait sous le nom d'Andréa
n'était autre que Suzanne Vernier, la belle jeune
fille de Marangue, qu'il avait tant aimée, qu'il
aimait encore.

Par un reste de délicatesse d'amoureux, Georges
résolut de garder le silence et de ne point instruire
ses amis de la découverte qu'il venait de faire.

Une agitation extraordinaire s'était emparée de
lui ; Jacques Sarrue et Maurice Vermont s'en
aperçurent ; mais ils supposèrent que cette grande

Lémotion du sous-officier était causée par le récit
du drame émouvant qu'il écoutait.

Maurice Vermout acheva sa lecture, ferma le
manuscrit, qu'il posa sur la table, et regarda ses
deux auditeurs.

-C'est épouvantable ! dit le poète.
-Terrifiant ! ajouta Georges.

leAinsi, reprit Maurice, vous ne regrettez pas
ltemps que vous avez p)erdu à écouter la lecture

du manuscrit de M. de Soubreuil ?
-Certes non, répondit Sarrue.
-je m'étais trop vivement intéressé au marquis

pour ne pas désirer connaître la cause de son sui-
cide, répondit à son tour Georges Raynal.

-En vérité, reprit Sarrue, cette Andréa, que
l'on-a-si justemnt surnommee l Chrmeuse, esct
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-je veux vous demander, Jacques, si je dois

publier ou non le manuscrit.
-Non, Maurice, vous ne le devez pas, répondit

vivement Sarrue.
-Pourquoi ?
-Parce que ce serait une mauvaise action,Maurice ; parce que vous ne devez pas songer aubénéfice quelconque que vous rapporterait un

scandale public.
-Jacques, vous êtes un véritable puritainvous savez que je puis faire du manuscrit l'usagequ'il me plaira; le marquis de Soubreuil me laisse

le droit de le publier.
-je ne dis pas le contraire, mon cher Maurice;mais quand M. de Soubreuil vous a envoyé sonmanuscrit qui renferme-et j'appuie sur les mots-sa confession, ses pensées intimes, il se trouvaitdans un grand trouble d'esprit et n'était certaine-

ment plus en état de réfléchir.
Il Mais songez-y donc, Maurice, la mort dubaron de Manoise et de mademoiselle Jeanne deManoise date d'un an et celle du marquis estd'hier. Et vous ne vous croiriez pas répréhensibleen livrant à la publicité les détails intimes quecontient ce manuscrit !... D'ailleurs, Maurice, labaronne de Manoise existe encore et Andréa aussiexiste. Et puis je trouve qu'il est mauvais, quandon peut ne pas le faire, d'étaler sous les yeux dupublic les plaies de la famille ou nos infirmités

sociales.
" Si le manuscrit du marquis de Soubreuil estun jour imprimé, que ce soit dans quarante ou cin-quante ans, alors que les noms de Soubreuil et deManoise, de mêmes que ces terribles événements,

seront complètement oubliés. En attendant, Mau-rice, conservez tel qu'il est l'héritage du marquis etgardez-le précieusement sous clef dans un tiroir.,"
Maurice paraissait contrarié.
-Si je ne me trompe, reprit Sarrue, mes parolesne vous ont pas convaincu, et vous n'êtes point de

mon avis.
-si, Jacqlues je sens bien que vous avezraison ; mais j'avais cru, j'avais pensé...
-Quoi ?
-Que la volonté de M. de Soubreuil était quele manuscrit fût publié.
-Dans tous les cas, cette volonté n'est pas for-

mellement exprimée.
-C'est vrai, dit Georges Raynal.
-On pourrait supprimer les noms propres etles remplacer par des X, des A, ou des étoiles,répliqua Maurice, qui tenait à son idée.
-Oui, sans doute, fit le poète; mais, au lende-main du suicide du marquis, vos étoiles seraienttransparentes et tout le monde lirait les no ms quevous croiriez avoir cachés. je vous le répète, Mati-rice, ce serait faire un bruit inconvenant autour deces trois malheureuses victimes qlui reposent aucimetière du Père-Lachaise. Croyez-moi, il faut

laisser dormir les morts.
IEt puis savez-vous si vous ne mécontenteriezpas les parents et les amis de M. de Soubreuil ?Savez-vous si ce ne serait pas pour madame labaronne de Manoise, si cruellement frappée, unenouvelle et grande douleur ? Ce sont là d'autresconsidérations dont vous devez tenir compte.
"Assurément, retranché derrière le manuscrit,vous n'auriez à craindre aucune querelle: maisdépositaire d'un secret aussi important, les honnêtes gens vous blâmeraient de l'avoir révélé."

-je me rends à vos raisons, Jacques ; maisAndréa existe toujours, et il faut renoncer à lasatisfaction de la faire connaître, de la montrertelle qu'elle est ; enfin, de lui arracher son masque.-je comprends, répondit Sarrue, VOUS auriezvoulu vous faire le justicier de cette femme?
-Peut-être.
-Andréa ne restera pas impunie, dit Georges; sielle échappe à votre justice, elle rencontrera sansdoute d'autres vengeurs. J)ans tous les cas, Dieuest là;- il li ifigeal htmn uel éié

encadré au iliieu de beaucoup d'autres fai ts S'yrattachant plus Ou moins directement, et qu'il de-vînt ainsi le principal épisode d'un récit mue.mnenté, plein d'intérêt dont la Charme isMseail'héroïne. Alors, l'histoire ou la partie réelle del'ouvrage formerait un tout avec la partie laissée àl'imagination et vous auriez ainsi un véritable romande moeurs.
-Ah!1 mais, voilà une excellente idée ? s'écriaMaurice.
-Elle vous plaît, n'est-ce pas-Elle me plait, et je l'adopte.-Vous sentez-vous capable de la mettre à exécu.tion ?
-Oui, si vous m'aidez, Jacques.-NOUS verrons;ý nous reparlerons de cela aumoment opportun, dlans deux ou trois ans. D'icilà, nous saurons Peut être ce qu'est devenue An-dréa; c'est la Charmneuse elle.maêrne qui doit nousfournir, sans que nous ayons besoin de le chercher,le dénoûment de notre action, de notie drame.
-Oui, c'est cela, il faut que nu ahoscqu'Andréa est devenue. Croyezlous)Saconscqu'elle osera revenir à Paris ? cu-Pourquoi pas ?
-Après les malheurs qu'elle a causés ?-Ceu quell Povait craindre ne sont plus.Elle reviendra, Maurice, soyez-e n sûr. Seulement,pour ne pas trop attirer l'attention sur elle, toutd'abord, il est Possible qu'elle reparaisse à Parissous un autre nom.
recons ce cas, Jacques comment Pourronsnouslreonaître, nous, qui ne l'avons jamais vue?-Comment ? Nus la reconnaîtrons à sesexploits, Maurice. En attendant, mon amÎ vuallez enfermer ce manscivous'n ioimanucri dns n irorcommeje vous l'ai dit, et vous ne con fierez à persnevous entendez bien, Maurice, àProneqevupossédez ce Précieuxdcmntppesonne 

vune parlerez de ce quil contient'paplsqeou-C'est dit,' Jacques; je vous rmt egrele silence.sPrmtdegdr
-C'est le sujet entier de notre grand roman, fitle poète en souriant; doncinefataslose

laisser chiper. )i efu a oslMaurice enveloppa le manuscrit dans la moitiéd'un journal et le serra au fond du tiroir.
heures euS i ere a, il est déjà six-Est-ce que nons ne passonpaesmbelreste de la soirée ? dnsnda asensemblentletion était de VOUS offrir à dîner a aurî ointela rue uin excellent restaurant.;ily aa ond-je regrette de ne Pouvoir accepter, réponditGeorges ; mais il faut qu'à huit heures préc-ssjsois rentré au quartier.iesj

-Mon cher Muie dit Sarre une autre fois,Georges et moi, nous acetrn re intao)Avant de nous Séparer ce soil atqu ludésignions un jouildealt qeenainnous renc~~or dnsemcféane Ounoî 5 u rrnnousren onter d ns n cfé u centre de la ville.-Messieurs, reprit Georges csamedi ; si vosl olzbe'cest aujourd'huinqvus hev u e s,'en nous flous verronsmardi prochain, à cinqhue au ,grand café pari-sien. Comme cela, j'aurai le'plaisr e- o s oiet de vous serrer la main avant mondéat-Votre départ ?déat
-Oui. Ce mati n même le CMnnatdbataillon m'a annoncé que j 'étais co -mmadatrtenant au 44 c, de la lge.J Sprirnm Ous.,,ieu

mercredi matin Pou r aller rejoin 1 Pmonablementqui se trouve actuellemlenit 1à Mo 'régiet-Mo cerGeorges, dit lePe en lui tendantla main, recevez nis sincères-Et les miennes , ajouta laucitations
samain dans celle deGogss-Alors, C'est coneveu)rep.rit ,mtan us-Oui, à mardi. ieurpi celuicià mardi.-11 n'est que six heures fit r rurSr,,si cela ne vous déplaît P)as, arue

La suite au prochain 00l'

rapprochera de Paris et même qu'il vouldais q
attendant cela, continua Sarrue, je vuri
nous fissions ici la promesse solennelle die rester~
toujours unis par l'amitié et d'être prt U Pratappel de celui d'entre nous qui se r
menacé d'un danger quelconque.

Jacques Sarrue allongea le bras et di otr-Nous jurons donc de rester fidèles
amitié1e

Georges Raynal et Maurice Vermont terdr»le bras et répondirent
-Nous le jurons 1Après ce sermnent ils s'embrassèrent tOus lestrois et sortirent de la chambre.
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acontons, maintenant: l'arrivée de Georg~ette
Elle descendit du ,o de troisième clas 5s ,

elle avait jiris place, ayant sonfett a .Yhardes sous le bras. Un coup de craied 'e0' P
de l'octroi lui ouvrit le passage.

La voilà dans la cour de la gare de l'Est-. etdeEn présence du mouvement des facteursP apPt
voiursenentendant cinquante vOiX'qulidtrlaiet e même temps les numéros de c'esnières,' Georgette se trouva un mometierttt

ahurie. Elle regarda à droite et à ga,,,u
-Où vais-je allerlesrd11net
Mais elle savait que, même dans ls .quand un voyageur égaré cherche le chenin oidoit prendre on s'empresse de le lui indique'* lég
Elle S'éloigna un peu, pour ne pas être genS q spar les voyageurs ou les employés e ss eu

etveaintsu e rotOr. t os umirent à interroger la physionomie d'9allaient e enlussrletot orAu bout d'un instant, elle distingua Pbarbcetculièremnent un homme déjà âgé, ayant la,- 1 et,

les cheveux blancs. Elle surmontasataiés'approchant de lui. b Mde mindique dit-elle, je vous serais i n lcde 'idiqerla demeure de M. le b)aro tl,de Manoise.
5 iLe vieillard laissa tomber ses Yeux~n~Ccomprit qu'il avait affaire à une eh uidébarqant de sa province, et se it à hiia-a chère petite, répondit-il avec bien vennàuj5gParis est une grande ville, et. bien que j'y C' ebeaucoup de gens, je ne puis vous donner teseignement que vous eandez. Du r.est~ep

pourriez passer ainsi plusieurs jouril,inutilement des milliers de personnies- qUCYe:-Mon Dieu, fit Georgette avec cfforoo0je devenir ? Que vais-je fairec
-- Vous n'avez donc pas l'adresse de cque vous appelez le baron de ManOisc.
-Hélas!1 non. 

5 ~oéq~s
-- Je comprends ; vous avezsupéqe41à Paris comme au village Où tout le 1000#
-Pasut.précisément monsieur, mais je lcY.'

-Qu'un baron doit être connu ? A55. I1mnais dans le monde où il vit.-Jetenqu'un commerçant de ce quartieret je 55pas les nobles personnages du fabourg dGermain.ll~

Monsieur, reprit Georgette, des ltin de 0les Yeux) puisque vous semblez avoir e dO'derignorancet Soyez assez bon Pour r11ti
conseil.

-C'est chez M. le baron de ?dafoise qvoulez aller directement?
-Oui, monsieur.tce

1


